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P'R E F A C E. 

iL n'y a point d'Ou- 
vrage Littéraire qui 
foit plus à la portée 
de tout le monde que 
le Roman. Il rt engage point le 
Lefteur dans l'obligation de rete- 
nir ce qu'il y a lû 9 comme fait 
VHiflmre , o Von peut T oublier' 
fans Je reprocher fan défaut de 
mémoire, Ji Von en manque , £? 
* même fon peu • duplication , puif 
qu'il ne renferme que des miagi- 
Hâtions & de pures, fiSlions , £? 
qu'on en doit être prévenu avant 
(fie de le lire. Cependant, pour 
avoir quelque forte de plaifir dans 
fon amôfewent, un Lecteur doit 

fi fig urer i ue toutes t es fabfcs 
font amant de vérités 9 éf que 

* 2 tout 



PREFACE. 

tùut ce qu'il lit^ efl arrivé , contint 
aujji l'Auteur doit ne ï 'avoir wm- 
pojé que^xbofâvrtifoblesfâpro- 
près à' etfàk iriam^\JÇeJptt&\<\hu- 
tnairu - A •w^Vu&iwr - • iw&\ •' 

La^ Jingularité .des^ ùiftvires 
dont* $ ejkeompofé en fout le Joli* 
de^i§ /«" \infcï$ùes , en. font les 
agrément, s & * « .* *'}\ w 

Le Romanïsèjl me efpèce de 
Théâtre, où Von. éxpofe les carac* 
téres differens des hommes^ non 
feulement pour émouvoir les paf- 
Jioni dur Lefteur , mais encore 
pour qu'il en puiffè tirer un -profi- 
table fruit. Il n'y a perforaw , 
quelque brute qu'elle puiffe être , 
qui ne donne fon jugement fur ce 
qu'il voit , & fur ce qu'il Ht , 
&? qéi ne condamne > ou m loué' 
la conduite des A 'fleurs que Ton fait 
agir, m potier dans un, Romain. 
On Marne la cruauté 9 les trahi- 
fons , les perfidies; on plaint les 
malheureux £5* les irmocens : on 

admire 



PREFACE 
admire le courage de cehi-ici , la 
vertu- de celui-là. Et la finejje de 
cet autre : 0* c'efk ce qui forme 
la morale qu'a* en doit tirer, en 
réglant fa conduite fur le bon qu'on * 
y a remarqué , en rejettant le mau- 
vais Q* enfe précautionnant pour n'y 
point tomber. Tellement qu'on attend 
avec èmpreffement de voir la dé- 
tùfton du fort de chacun , & qu'on 
û encore la liberté de louer, ou de 
blâmer le dejim x 

Quelque faujfeté qvton fâche 
qu'il y ait dans un Roman le ti- 
tre commence d* engager à le lire , 
£? Tan en 4. pas plutôt vu le 
commencement qu'on devient cu- 
rieux de- voir la fin. * Les intri- 
gues Jufpendent agréablement réf. 
prit du Le&eûr r & le dénoué* 
mm achevé de le fatisfaire. ffejl 
me efpècede jeu, dont m. attend 
la fin avec impatience pour voir le 
fort qu auront les joueurs: ou com- 
me un vaijfeau en pleine mer, bat- 
* 3- tu . 
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tu S une tempête , ££ mis en de- 
/ordre par l'impetuofitè des vents 
& par l'agitation des flots-, du- 
quel on regarde avec aplication la 
manetwre pourvoir comment il pour- 
ra échaper du danger oùil efi dépé- 
rir. On s'intérejfe a/on faha , ou 
s'il périt, on: a pitié de fin fort. 
Otf fi mêle même de dire 'fin 
Jentïment fur la conduite à* 
pilote 9 Êf oh le loue, ou le blâ- 
me, filon qu'il s' efi bien ou mai 
gouverné. ' 

Si dans Vhifimre de chaque pér- 
finne en particulier on pouvait 
trouver affez d'aftions héroïques , 
admirables & furprenantes , peur, 
en former un livre intérefiànt, on 
ne fer oit pas obligé d emprunter 
de la Fable des fujets étrangers 
pour cornpofir des Romans ; mais 
il y a fi peu de gens de la 
vie defquels on puijje tirer une 
hifioire admirable , fcf vraie 
tout a la fois, quon ne peut fe 
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Afpenfer de donner au public des 
bijhhes qjjez bien imaginées pour 
qu y <fâsay&# ($&Km$de vérité, 
&^Wt^i^e^^bk pajjim 
^\k:.^m^^a(^^^hm de Bre 
tous \Us èt jours .. quelque, çhofe de 
nouveau y quoique -ce nejbiuque des 
imaginations- durejîefaimejmeux 
ht un U^reput^m^ît de fables 
qu'un, de* vérités aptfripbes. JPoû 
me à le voir pour ce que fon Au* 
tewr le demie; niais il efi fi tare 
d'y trouver ce quil y]promet , que 
je ri ai prejque point (k confiance, 
à tous ceux qui ne font efpéren 
que des véri&ez, parce que la plu* 
part ne tiennent; point parole. Ils 
ont beau mentir agréablement 

comme fait Mr pour 

donner de f admiration aux Lee* 
tewr s; loin de m f enchanter y ils me 
deviennent Infuportcbjes , ££ nie 
font croire que les plus grandes 
vérités, quils raportent 9 font m* 
tant de menfonges. Un Auteur 
* 4 ## 
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qui K pour jitter dans une agréable 
jùrprife ou une ejpece d'admira- 
tion, [ah ajujier une mentor ie à 
une foule de vérités, ejl regardé 
comme fin Domejiiqùe qui a tou- 
jours été fidèle, S qtfonctfurpris 
une fois en menfonge. On ne le 
croit plus , quelque chofe (fi il puif- 
Je dire , & la confiance quon avoit 
en lui ejt perdue pour toute fa 
vie. 

Il n'y a pint délivres (fit de* 
mandent plus la vérité que ceux qui 
portent le titre de Mémoires; 
£? cependant prefque tous ceux 
qu'on nous donne aujourd'hui ne 
font guère que de pures Romans. 

Les Mémoires d'une perfonne ne 
font pas autre chofe que fa vie. 
I/duteur qui la décrit , ejt pouffé 
à la faire par une raifon princi- 
pale, foit par la JingéKarité des a- 
vantures dont elle ejl remplie , foit 
par lafévérhè de fa conduite & 
feocaftitude defes aStions qu'il dé- 
crit 
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crit en les admirant lui-même, $3 
en les donnant pour exemples de ver- 
tus à la pofterité , ou pour s 9 attirer 
\a protection Q* la récompenfe des 
facceffeurs de cébà de qui il décrit 
la Vie. Un Auteur par l'une ou 
Foutre rai/on s'attache à racon- 
ter les avantures djme perfonne 
avec autant de vérité qvtil en peut 
fournir ; mais , lorfque ces véri- 
tés commencent à ri être plus af 
fez intérejfantes , il commence 
aujfi à chercher des traits obli-' 
ques ff flateurs pour s'attirer la 
croîance qu'il veut qu'an ait eh 
hd , fans prévoir qthn peut juger 
de ce qu'il a dit, & qu'il ne per* 
Juade qug les fimples. 

Von décrit ^4'hijloire d'une 
perfonne , & l'on ne parle que de 
ce que fouvent le bazar d hà a 
fait faire de dighe de remarque, 
le rejle ejl enfeveli dans un é- 
ternd oubli. Je ne trouve point 
de portrait plus Mêle & moins 
* S fi«* 
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P'R E F ACE. 

L n'y a point d'Ou- 
vrage Littéraire qui 
foit plus à la portée 
de tout le monde que 
le Roman. Il n'engage point le 
Lefteur dans l'obligation de rete- 
nir ce qu'il y a lu, comme fait 
THifbme , o Von peut V oublier 
[ans fe reproclm fin défaut de 
mémoire , fi Von en manque, &? 
même fin peu duplication , puïfi 
qu'une renferme que des imagi- 
nations & de pures, fictions , & 
quon en doit être prévenu avant 
que de le lire. Cependant, pour 
avoir quelque forte de plaifir dans 
fin amâfement, un Lecteur doit 
fe figurer que toutes les fables 
font autant de veiités , é? que 

* % tuut 
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qtiil y ait plus de la, moitié de 
vérité* Ce que je poumis prouver 
s'il êtoit néceffairc. J^e me ref- 
te plus qu'à renée compte Je, 4» 
conduite que foi tenue dans cet 
Ouvrage pour en remploie iittt* 

J'y tfprèfente un Çzierrier a- 
rnoureux à qui fa pajjbn fait né- 
gRger fon devoir , ce, qui «V/& que 
trop ordinaire. Mais le faïï^ Yen 
punit 'auffî-tôty, pur, aprendre à 
ne point trop slennivrer des pkifirs 
qui nous dérobent à nos, principaux 
devoirs. Je hd jais fentir mw- 
ment le regret de fa faute ^ en lui 
fâifant chercher avfc erripref/ement 
tous les. moyens de la réparer i ce 
que je ne lui fais trouver, que -dif- 
ficilement , pour montrer de quel- 
le confequence il eji de n'en point 
faire , puis qu%$ fi difficile de 
les effacer. J* feqpofe même au 
danger de périr, phafo qiïw au- 
tre pour s'en laver , en lui en 
faifant trouver Yoccafion fans ê T 

tre 
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tre MM en ètatdedéfenfe\ pour 
M attireryttiès fcaààïrdtion fif le 
fytrê-tfimtàer pokr v térfnher fort 
ùftfpotfyy MfènfrtJhbnneur 
&^fiu» % Mlavoit oté : le 
friOrt ^fàfiàn ^m^ainoureux 
ftf$ap£. 'Je^ai fàbordfait 
^r#& leïWàmJïfà plup'volage 
*&tf^-lU%^S ,; 3^i? c j> fixe 
fû à^ Ù tà Coquette', dont je 
\ ïettiti la dupe, pour qiCil/oit 
ctëttié des mêmes verges , dont il a 
frapé les autres y comme il arrive 
ordinairement." Je M fais enfin 
découvrir le marnais caraSlére Q? 
TinfidéTîtè de fa Maitreffe, pour 
mmxrer que le tems découvre les 
défauts que nous ne voyons point 
d'abord dans les performes que nous 
aimons , *qu r il nous fait connofore 
des objets plus dignes d'être aimés , 
& queWe tfejlque de cette façon 
qu'on doit' s'engager* Je fais pra- 
tiquer une trahifon entre les deux 
Sœurs pour faire voir qu'en matiè- 
re 



PREFACE. 

re d'amour &(T intérêt , il n'y a 
plus aujourd'hui de confédération , 
mêmèparmi les plus poches parens. 
Je fais voir { ce qu'efi capable âe 
faire un Amante outragée dans la 
perfonne de Sophie , fi elle n'efi 
fecouruë par la jufiice & lar pitié 
de ceux par qui elle a été trahie 
m abufêe. . Je fais faire une en« 
treprife inouïe au Comte de G.... v 
pour avoir la poffefjion de fa Mat- 
treffe , en lui faifant tromper fin 
Père, fa Mere r & même fin 
Roi , pour montrer, que r amour 
eji capable de tout entreprendre , 
fc? de vaincre tous les obftacles qui 
s'ôppofent à elle. Je fais fin» 
tir le caraiïére commun des Fil- 
les tfune maifon- 9 quand le nom- 
bre en ejl grand, & comment 
elles ne s'accordent bien entre elles 
que fort rarement, par la lâche 
cofnplaifance que les Mères ont 
pour leurs Filles aînées , & par Y as- 
cendant qu'elles leurs donnent fur 

les 
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les' autres , qui les tiennent tbû* 
jours entre elles dans un efprit de 
jabujie & de haine , & les por- 
tçutfouvent à des excès fâcheux 
pur les familles. 

On vçrra dans laperfonnede 
Mr. des R. . . . . comme les 
enfans fuccèdent au caractère de 
leur Père , comment une Ame ruh 
bk ne peut fe foûmettre à des 
cbofes baffes , ce 'quelle efl ca- 
pable d'entreprendre, ££ quels font 
les effets de fan defefpoir 9 quand 
elle y eft puffèe. Enfin je fais 
voir dans les perfonnes âgées Fin- 
fenfible affoibliffement de la natu* 
re i en. devenant les dupes ék 
leurs propres Enfans x quelques e» 
xemples qu'ils aient pu avoir pen- 
dant leur jeuneffe > S* comment 
les Enfans en ont toujours ajfez> 
de rejle pour les tromper. 

A T égard de V Amante perfide , 
à qui j'ai fait prendre le parti du 
Couvent, je M donne le fort ordir 

naire 
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noire des Coquettes qui fe font ufè 
le cœur 6? les yeux fur des objets 
qui leur empêchent d'en trouver 
un convenable à elle, & qui fou- 
vent ont tant donné d'atteintes à 
leur réputation que perfame rieif 
approche. 

Voilà la Morale qu'on doit tirer 
de ce petit Ouvrage , & la façon 
dont on doit Hre généralement tous 
les Romans ; de forte (fit ils doi- 
vent en riant corriger les mœurs 9 
comme fora les Pièces de Théâtre: 
& c'efi le profit que je fouhaite 
quon en tire 9 pour l'avantage du 
Ledteur. Heureux 9 fi en tâchant 
dy parvenir , je puis avoir l'avan- 
tage de lui plaire ! 



LA 




LA 

COQUETTE 

PUNI E, 

LE TRIOMPHÉ 

DE L'INNOCENCE 
S Ufc 

LA perfidie; 

£eux qui peuvent en*- 
core fe reffouvenir du 
Comte de G. . . . ♦ pen- 
*dant fa jeuneffe, peu- 
vent auffi témoigner qu'il fut un 
des mieux faits , des plus fpirr- 
tuelS) des plus vifs & des plus 
A, galants 




.g&tafltt ÙAalîef s dcïbnTfemi, 
jfcfembtoft qne la Nature avolt 
prisplaifir aie former, tant il é- 
toit d'une £g«re à remplir tout 
à la fois la placé d'yn Mars 4c 
tftm- Ade&ts* 14 portait iur iëa 
(front. >Vio|açe dtes Héfos & te 
Sincérité desplus parfaits Amants, 
Mais i. £ ces mêmes; per formes 
tfe t eltouviennent encore de eela ^ 
«lies pouront fe reffouvenir auffi 
<ju'en qualité d'Amant il n'y en 
«ut jamais de fi léger & de {] 
yblage. 

Des qu'il eut achevé fes Hu- 
matïkés , te Marcpiis de G., . ., 
fôn Père , qui avoit paifê par tous 
les degrés des;At!mesjufqû , à être 
Lieutenant General , que le Roi 
«Voit comblé die feyeuts , & ^îu 
s'étant retiré du féroce par l'in- 
commodité de mille coups ho* 
jnorables dont il étoit couvert, 
^étoit. Gouverneur d'une des 

Îrtncipales Villes de Guerre du 
loyaume : ion Père,. diC-je, 
commença par lui J&ire endoiïer 
iaSuëfe-ttAcde M<H»fqu<*ftfrç, 

qu'il 



Sin'il n'avoit encore que Tige 
e dix fept ans , mais étant de* 
jà prcfque auffi grand qu'il de» 
voJt le devenir* 

Chacun fak que , !î cette no* 
4le Troupe eft la véritable Eco- 
le de Mars >, elle eft réputée pour 
être aûffi une Chiffe fecrete des 
leçons de T Amour dont les plus 
malins des Mousquetaires font 
les Profefleurs. Le jeune Com- 
te de G. # # ». , qui étoit comme 
une terre neuve , difpofëe à ré* 
cevorç toute forte de femence» 
ne fut guère à fe mettre au fak 
du devoir militaire $ mais il le fut 
en même tems de celui de l'A* 
mour . dont il prenoit incefla* 
nient des leçons cachées & invi- 
sibles: deforte qu'il devint en 
peu de tems maître dans les deux 
arts, & qu'il emploïoit fa jeu- 
nèfle à ne devoir la regretter que 
.'dans fes vieux jours* 
Il (èfit une fi bonne réputation. 
1 la Cour, parmi les Femmes 
qui y faifoient profeffion de Ça* 
Jjtatene, que chacune voulçit IV 
A * voir 



1j. ,, % la Coquette 
voir pour Amant ; & qu'ii n'avoft 
pas aflez de lui pour les fatisfai- 
rc. Châcunes, à l'envie, fe le drf- 
nutoient,& même il arriva des 
fçenes entre elles qui donnèrent 
grande nratieie 4e parler & de 
rire au public- Il n'importe, ïl 
favoit ménager fi bien toutes 
diofes , qu'il mettoitiaparx entre 
elles ,& qu*îl tesperfuadoit cha- 
cune en .particulier d'une invio- 
lable fidélité : de forte que, 
quand le printemsvenoit, elles le 
xegardoient toutes partir avec 
Jes mêmes excès de trîfteffe 8c 
\ a même crainte que la Parque 
envieufe de leurs plaifirs ne le 
leur enlevât pour toujours; -maïs, 
auiïï le voïant revenir fain &* 
fauf, elles lje rece voient avec des 
ardeurs nouvelles &' une joïe 
inexprimable: il leur parcriffort 
encore plus aimable que jamais , 
pendant que de fa part il n!épar- 
£ndit rien pour leur témoigner 
qu'il les trouvoitauffipl«s bel- 
les. Il couroit de Beautez eit 
Bcaûtex, & peu dé joiirs fé paf- 

foient 
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iblent fans, qu'il fit quelque con- 
quête nouvelle ;.de forte, que fou 
cœur vagabond s'accoutumoit 
doucement à ne pouvoir plus 
fixer fon asdeur,& qu'il pafloit 
ainfi tous, les hivers a, s'afljijettir m 
des cœurs , qu'il ne confefvoit* 
qu'autant qu'il eu, trouvait d'au- 
tres difpofés à fe laifler prendre. 
Il en avoit tant eus &.tantabaa- 
donnés ,qu!ii commençoit à n'à- 
yoir plus que la réputation d'au 
inconftant & d'un volage ; ce- 
pendant ,il s'efforçoit toujours 
de leur perfuader t , qu'il n'y. a- 
voit pas' un plus fidèle Aimant £ 
j jft)u'à ce qu'il leur eût donné des 
preuves certaines de fes in- 
fidelitez , eh les abandonnant 
tout -à- fait quand il avoit feït 
q.uelqu**autr.e conquête.. Il lui 
lui en étoit relié cjuclques-unes 
de l'hiver., qjuand il fut obligé de 
partir pour l'Armée ^ & il avoit 
grand foin, quand îl étoit en 
Campagne, d'entretenir par Let- 
tres toutes celles qu'il avoit , 
dont il n'étoit pas encore las* 
Mais il étoit fi. vif & fi brqurt- 
A. 3 loi* 



i là CoiivtTty. 
Ion tout à la ibis qu'eiv arant 
(écrit deux à deux Dames dif- 
férentes , il mit l'adrefle de l'u- 
9e far la Lettre de l'autre; telle- 
ment que l'une reçut celle que 
. l'autre devoit recevoir* Il n'7 
^voit, à la vérité x pas grande diffï>, 
rence dans leur contenu > il eût 
pu n'en envoier qu'une , # met* 
ïre hardiment pour Adrefle è 
Mesdames &c. S; l'amour n'eût 
pas, demandé du fingulier, mais 
enfin la DuchefTe de B. .*. ♦ . re^ 
çut celle qui étoit adreffée à la 
CoflitefTe de M...... & l'aïant' 

ouverte, elle lut. 

Chahmancte Comtesse^ 






trop été flatté desboritei 
que vous avez eupourmoi\ 
,* pendant Thî ver dernier, pour 
„ qu'il ne me relie pas un mortel 
„ ennui de me vojr féparé de vous K 
„& de fonger que de* fix moi* 
„ d'ici je ne puis efpérer de vous 
„ revoir. J'ai beau mediffiper par 
v les occupations de mon devoit 
„fiçpar d'autres amufemens,vous 



\\ êtes toujours prefente à matrff- 
,,.te raifon , & a. peine me laifle* 
,, vous rajoiiîflaiicedi* repos de la 
„ nuit. Souffre! , bel le Comte/Te , 
,*qae je m'entretienne avec vou$ 9 
,,du moins par écrit, puîfquec'eft 
, v lQieulfaulagement quejepnif- 
M fe apouter 1 mes maux* • je le 
3 T £ais donc pour vaq*. fupplier de 
^confecv^ptoajoiEt&poarmoi cet» 
„ te flatne que von* eûtes la bonté* 
„de faire paroitre en ma faveur r 
„ & peur vous aânrer que rien ne 
V, poutara diminuer l'ardeur de celle* 
„dont je brûle pour vous» Donr 
v>uez moi de vos chères nouvel** 
„ les, & perfoadttrvous de la fi- 
,«.délité avec laquelle je fuis , 

Titop aimable Comtesse. 

Vêtrt &€i 

La Cotnteffê«çût en même 
teins la Lettre ée la Ducheffe, 
& vit à peu près la mfrme choie 
en ces termes. " ; 

A 4. CHAR?- 



S xa Coquette 
:• Charmante Duchesse* 

„VjE ctoïez pa« que je ibis. 
„ JlN aflfez infenfible pour ne 
,, pas fentir les cruels çttits de no . 
„ tre éloignemei)t,après toutes. Içs 
v bontel que Vous vene& dVvoijj 
^paur moi pendant l'hiver der- 
* ^ niée: elles pue font trop précieu* 
9y fes cour en perdre fi-tot le fou * 
? , venir , fi pour ne pas me caufçr 
a, un morteL ennuk Je ne puis 
^me foulager qu'en penfant que 
,, j e vous revçxrai encore la même 
x -y* que vous <S ttez pour moi , quand 
1 ,*mon cruel devoir me* ftfpara de 
„ vous. J'efpere dumoinsen cet,- 
„tç fortune; mais, quand je fonge 
,,au temsque je dois paner avant 
„que d'en jouir ,j<ç ne faifije fuis 
„ encore moi même^ Rten né vous 
„ôte de mon- idée 1 & fouvent ea 
*, vain lefommeilmeprefcnte. fes 
,,, pavots; daigne % dooc trop din&* 
^ ble Ducheflè rendre à mon À- 
5x ipour ce qui lui. çft>dû çn me 
M çonfcrvant toujours une place 

,idau$. 
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^ d'ans votre belle Ame,& foïea 
' 39 certaine de ma confiance & de 
^ ma fidélité- Permettez moi de 
„ vous écrite foin&ent pour tâcher 
„ de charmer L'ennui qui ae dé- 
^vore^car il n'eft quece.moïen 
„ pour en. modérer. L'amertume ^ 
„& celuf d'apprendre que votre 
vt cœur impatient fouhaite mon 
„ retour. Ecrives-moi- donepour ' 
,-que je fâche du -moins l'état de 
„ votre Santé, & celui de votre A- 
„mour,& que jepuiffe toujours 
M me dire;, 

£k comparable Duchés se v 

Votre &k 

Vbn peut s'imaginer V effet 
^ue fireût ces deux. Lettres fur 
refprit de ces Dames, & ce que 
te dépit, la jaloufie, & le défefpoir 
leur firen tpenferA Uup firent dire- . 
Elles étoient ^"toutes deux, heu- 
teufement dans un état à n'ofer 
le faire éclater , fans quoi elles 
culTent txé capables de fe vaa~ 
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ger fur le Comte paç votes' d^ 
4a:ts ; màis v au contratre,jelics pri- 
rent le parti 4?étoufe& leur char 
|rin en. elles -mêmes jufqu'à 
ion retour , poule convaincre de 
fes intideUtez^ «Se pour l^renvoVer 
•hoùteufemcnt à. foi*,- arrivée*. 
Malgré ce parti qu'elles prirent, 
d'abord v laComteifequi aimoit^ 
éperdûmeru le Comte de G.. # ^ 
rouloit dans, fen fefprit tous les 
moïens dont elle poturroit fe fet~~ 
<vir pour avancer favangeance , % 
& pour convaincre plutôt ùm 
Amant de fa. perfidie. Elle lui 
renvoïa la lettre en une ctnrelo- 
pe fans lui écrire, ht Comte ^ 
qui rrôïoil» fcs. affaire». en. bon. 
état , fut extrêmement furpris. ij 
V\t fa fûtife qu'iravoit faite tant, 
de part que d'autre ynais , au lie», 
4t s'en chagriner , il n'en fit que 
rite ; &, tu Heu 4e ipager à les;, 
séparer, il réfolut de ne plus 
-penfer à ces deux. Dames., & 4e. 
lés atondoanefr tout >• à* fiut plu- 
tôt que de s*expo&r ans repro^ 
chei qu^Uej euflcut^4 lui fin» 
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te. Il ne rifqaoit. nea que de 
les perdre, car elle* étôieitt trop 
fage* pour éventer/ le fait : <fc 
s'il en perdoit une>H /toit' fftr 
d'en retrouver quatre. D'ailleurs 
Faffeâion qu'il leur portoit, ne 
l'empôciwt point de dormir ; 
& s'il favok faire l'amour , il 
eu certain qu'il ne fàvoit point 
aimer. 

Il revîhfc de l'armée t & rc* 
commença fon train- de vie or- 
dinaire, fans revoir davantage 
lès Dames au Lettres > fuïant 
«a contraire avec foin toutes les 
occafiens de les revoir: de for- 
te qu'il mena long.-tcms cette 
vie fans fe contraindre. Il n'é- 
foft point de. tes Amants qui ont 
befoin de te proteâion de leurs 
MaîtrcfTes pour avancer leur for- 
tune , ni qui attendent après leurs 
fteours pour mettre leurs affai- 
re* Air le bon pied. Les fervi- 
ces du Marquis de G/...* fou 
Pereétoientphjs qaefuffiftnts,, 
pour lui procurer l'avancement 
dont . il arok beforo ; & ce Père 
A.$ aToit 



f> LA CoqUE-TTtE 

ayoit afle^ de biens, pour faite** 
faire à fbn, Fiis la figure con> 
venaWe *u* degrés d'boniieurs. f 
où. $elui-<tf powrrQit monter, 
j^prjfqtfou alloit* dire anMar* 

Îuis de quelle, manière fua» 
ilsppuflbit la^galantepc : Tant 
mieux , repp.ndoit-il , cela, rem? 
pcchera,d£. faire de plus grandes 
lotifés.. Je ne me foucie poinfe 
de ce qw&fr mon,FiIs, con- 
ùuuqijtril^ppurv^qu^il ne faifo 
rien contre fon honneur , & que 
la. galanterie. ne ? dérange potnç 
&n. devoir Ftequenter jeun* 
les Ecmfnes, c'eil apprendre, 
difoitM| .à- lQjS cpnpQÎtre affe» 
pour n'en- point, tyvc idolâtre 
dans. U fuite , $c pour qu'elles 
né portent i çien, contre no? 
t$e devoir^ 

Qu^id le Comte : de G- ., ♦ .+ 
jeut.j^iTé; trois ans dans lep 
jj^o^sq^air^s K fpn ? Perç jugea 
k prppqs de çqnunençprt ;à lui 
4onp^r ; 4u. Co wnaiidem«û^ ^ç 
<ju'U f &t en lui achetant- une 
r^PPV^gwed^Cv^lerie d.an* u» 
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tes. premiers Regimens Roiaux 
de- France. U n'épargna, rien 
pour la lui. faire mettre fur un 
tel piedi que la. Cavalerie de Ja 
Maifon du Roi n&oit, pas plus 
beUe^tanteabommes^qu'enChe^ 
vaux. Puis, lui donnant une 
leçon telle qu'un vjcjlQffieier& 

Î[u'un.hrave Pcr*. peut donner à 
pn Fils., U le; pria d'en avoir 
foin.» &de ne pointla laiffer pc- 
jgr par négligence , ou par trop de 
confiance danslçs Officiers îubr 
citernes.. 

Le. Comte, ^ui-; malgré fes 
amourettes, n'ayoit jamais ruégli- 
gé fpn. devoir étant Mousquet 
mire , fit. la même, chofe étant 
Capitaine » uns. difcoiuiauer fes 
intrigues amoureufesj mais., à: la 
fin, il fe rendit fi.banaU. que tpu? 
(es les Femmes, connoiflant fou 
incouftauce & le peu de foin 
qu'il pretyoit de. conferver une 
conquête, ceflirent de courir fi 
fort âpres lui ^ ccflnme. lui de 
Jpn côté commençoit auffi à s'e» 
Coûter 3 ou du. moins, de les 
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pour fuivre avec beaucoup mofru . 
d'ardeur : deforte qu'aïanr été' 
trois ans Capitaine, fcétantdeve*- 
nu un peu plus pofé , il fut fait. 
Major dam le même Régiment > 
en atteadaat. d'en, pouvoir êtr*; 
Colonel.. 

Il y avofo<féj*d$ux* ans qu'iti 
l'était.,' & qu'il, avait, pont. 
amfi dife^ fr bien abandonné le- 
commerce des Femmes * qu'il: 
«'en voïoitp^ifi aucune, ^qu'el- 
les lui étoiént devenues i&fuppor» 
tables. Il étoit même devenu ua- 
peu folfcafre; &, torfqu'il avoir: 
ïémeftre,il ne fe fauft Uoit plus que 
dans des Compagnies poféee & 
nanfnfpeâes de galanteries* Il 
y. jouait quelquefois au qçadrilf 
je, quoiqu'il n'aima pas le jen, 
mais pour pafler Ion tems & n$ 
pas paroître ridicule. Il avoft*. 
quelques maifons afeâfëe* où il 
al loi t ordinairement» & fur-tout 
chw le Comte de B. . . . .. dont 

ta Femme étott première Daine 
d'honneur de fon A. R* Mada- 
me : . & ce fut là où l'amour lui 

trouT 
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troava la ( dernferc& la plus pei>. 
niçieufe occaiion* de querelle, 
qu'il de Yoit.avoir de fit vîe, c'elt 
idirc* dcu* jeunes Dejnoifclles 
4e Province, dont la Mère étpit. 
tonne, iuaie de la Gômte/Te de 
B, ...♦., & qui.étoieut venues à 
Uafis pov folioter la. continua- 
ûoo d'une penfton que feu, fou 
A.R. M.onlieur v qiii étoit morç 
il y avoit.euviron uuan r lui&K. 
feit fur fa CaOette., 

La Matfou d'Qrlean$ étoît 
encore eu deuil ,, & cette Mere : 
& fe$ deux Filles sypient au* 
moins dû prendre le petit deuil 
£Oûr y jwpitrf i & y faur* leur*, 
affaires. L'Amie de ces deux 
DemoifeJte* <*oit une grande 
Woade, faite au tour, dont iç 
port étoittout-à-fiiit niajcftueux , . 
& la beauté toute divine. La, 
blancheur de foa tein éSkççit 
celle desLi**& fes yeux étolent 
4 beaux qu'il* w feaaMoientour 
Terts que pour fafre des f c©aqu<* 
tes*. La Cadette «toit pu pçu 
fins petit* , & tew^i owis , qui 

dans- 
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dans fa Couleur n'en cédôittten & 
fe Sœar, pour la régûralité de* 
fes traits, & pour la perfeâion de 
fà taille. Cependant PAinéf l'em* 
portoit fur l*autre par les ajufte- . 
mens de deuil qui relcvoient in-> 
Animent fil «btyHcheur , & lâ- 
mettoîent au deflus de ce qu'on 
pouvoir voit de glus. beau. De* 
que leCemte de 'G... . ♦ ., eût vu 
cette Beauté, il fortit auffi-tôtde 
fon afToupiflement , & charmé 
qu'il fût/ d'abord, il n'occupa 
plus fes yeu* qu'à la regarder , 
& fon efprit qu*à chercher le 
inoïen de lui faire connbitre l'ar* 
deur de fa ftamç* Elle joùoitr 
ïors qu'il entra*. mal heareufe- 
ment pour luf, deforte qu'il nt 
pût avoir de converlation avec 
elle, comme il aurok voulu: 
mais il n'étoit point en repos 
tantôt derrière elle , & tantôt 
devant , il n'avoit pas afle* 
d'yeux pour la regarder de tous 
les côtex; & de tous les fens 
•lie lui paroiffoit adorable. Il 
li'eut point de patience qu'jl nq 

tu. 
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ftt qui el le^toit î^a Oooiteflfcde 
B. . ♦ . à qui il fut s'en info*-* 
jnèr, loi dit que c'étoit la Fille 
d'une de fies amies, qu'on, nom? 
Bioit Madame des R. . • . . . % qai 
ftois de Yillers-Côterét,& qui 
étok venue à Paris avec encore 
une autre de fes.FiMes , pour quel* 
ques affaires qu'elle. y avoit. Il 
lui demanda fi elles* dévoient 
longtems y refter , & où elles a- 
yoienc pris logis h L'on ne fait 
point, lui dit laComtefle, com- 
bien on doit demeurer quand ojj 
folicîte des affaires , mais je . 
crois bien, qu'elles n'y feront 
pas moins d& trois mois : je leur 
ai fait prendre un logemetit dans 
un Hôtel ga*ni proche d'ici, pour 
que les Filles viennent paflér 
leurs tçras auprès dé moiVn'aLÏanf 
-point d'a.utfes habitudes, dans la 
Ville * pendant que la. Mère va* 
que à fe$ affaire*. Cette Dame* 
çojitmua-t-elle, eft veuve <Tun 
des premiers Officiers de la Mai- 
fta d'Orlejms, & mérite bien lès 

feiiwi 
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£>ms que j encens, d'elle & <fc 
&s Filles. , 

Cela fiiffifoh pour le rendre 
certain tu moins de revoir en- 
core cette belle Ainée plus d'une 
fois en cette maifon, maïs il 
n'eut l'avantage alors que de la 
confidercr , lui rendant de pe* 
tits offices de peu de confequeit* 
te: de forte qu'il fut contraint 
de fe retirer avec le reftc de la 
Compagnie v & plein de la plu* 
violente paflïon que l'amout 
purfle allumer daas un Cœur., 

L'application iqu'il avott extà 
regarder Mile, dès R~... , *& fes 
petits fqips i'avoienfc déjà fait ter 
marquer de cette Belle; & corn* 
me elle étoît reliée auffi. bien. 
que fa Mère & fa Sœur à fou* 
per avec laCômteife, elle ne pût 
s'empêcher à fon tour de deman* 
der qui étoit ce -jeune homme 
qui l'avait tant regardée pendant 
qu'elle Jouoit? C'e#, lui dit la, 
Comtcfle, le Fils du Marquis 
4c G. • * . .* qui , après avoir ét£ 
r Amant 
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f Amant de toutes lc$ Femmes, 
galantes de la Cou* & de la Vil- 
le, eft revenu de la bagatelle, & 
ne fonge plus qu'à monter bien- 
tôt , fi la guerre continue , au* 
premières Dignitez militaires. Il 
n'a qu'une Sœur qui ne l'em-> 
jêchera. point d'être un rîchç. 
Rentier, & je voudrois pou* les 
mil que je vous veux , con- 
tbioa-t-elle', mon cher enfant, 
qu'il fût votre épour; maïs il y 
4itrop.de disproportion en tout*. 
poxtt ftulemettt y penfer, Jfr 
vous affure* répliqua M*l« des 

R , que je n'y penfe pas noni 

flus: je ijc Vous, rait cette de«* 
èiandç., qj^ê j>arciqrç*il a l'ayf. 
fort qiftingué,' & les manière* 
fort belles. 

Le Comte de G, t , v s'en é-i. 
toit retourné chez lui fi frapé 
de l'idée de MM* des R„.. v 
qu'il ne pût fojpper, & qu'il fut 
fe coucher pour y penfer avec 
moins de. diflra^iom î^on. 
difoit-il en lui même v je n'ar 
jamais rien yû de plus beau, 
ni de 'plus capable de fixer le 
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cœur d'ua jignpête homme , *& 
j.e crois que toute la, Grèce & 
toute- la Géorgie enfemble n'ont 
jamais, rien produit -de fi char- 
mant ! Je ne meXens. point frapé* 
continuoit- il v pour elle de cet- 
te pa(ïion volatjlle qui. ne m'in- 
fpïroît autrefois que des mou- 
vemens de f volupté l je fens 
tout au contraire une paifion ref- 
peâueufe, que je n'ai jamais, 
lcntfe pour aucune Femme. Sa 
fierté infpire le refpeâ,. & famor 
deftie la fagefle. Elle porte, la 
frauchife fur Ton front & la dou- 
ceur dans fe$ yejix* Sans ayoftr 
cette grande liberté; dont les 
femmes fe ferVent pouf plaire . > 
fes manières ne font point gé- 
« nées ; & encor. qu'elle foit de pro- 
vince, fon langage, n'a, rien de 
provincial. Il pa(&. les. trois 
quarts de la njiît,dajis oes. fo> 
tes de reflétions , & ne fe ré.veilla 
que pour, méditer, .comment il 
feroit pour la joindre.,. & avoir 
fon entretien tête, à tfte. 

La Maifon de la Comteffe de 
&..*. u f étQit guère favorable i 



deïïeins , parce que MUe des R...; 
n'y étoit jamais qu'en compagnie 
& fous ta proteâion de cette 
Dame » <mî . n'eût abfolument 
point faufert chex die aucun 
commerce d'amour c il ne laiilà 
pas d'y aller à l'heure dél'Afiem- 
blée , ou il l'a trouva encore 
avec les mêmes appas, „ Elle é* 
toit déjà au jeu, de forte qu'il 
ne put foire plus autour d'elle 
qu'il avoit fait la Veille; mais 
ce qu'H crut pouvoir faire de 
mieux , fut de lier conversation 
avec fa Stfcur qui ne joiioît ja- 
mais , ou que bien rarement. Il 
me parort^ lui :dit-il , M lle , que 
vous ne trouvez pas grand plaifir 
au jeu , puifque vous ne vous 
itierteT, d'aucunes parties. Je n'en 
fuis point ennemie, dit elle, Mr.; 
mais, -quand je puis m'en exem-. 
ter r je le fois. Je ne puis me con* 
traindre a l'attention que deman- 
de le jeu ; & c*eft un travail ft 
grand pour moi que de bien 
jouer, que j'en évite làcontrain* 
te i pour ne point faire crier «a- 
' i près 



près moi ceux que ma mechm» 
te conduite fait perdre. J'aime 
mieux regarder jouer , ou eau fer 
avec ceux qui ne jouent point. 
Il n'y a pas long- tems, reprit le 
Comte , que nous avons le bon* 
heur de vous pofleder en cette 
Ville, car ce fut hier la premiè- 
re fois que j'eus celui de vous 
voir* La fortune n'eft pas bien 
grande , reprit-elle; &, fi ce n'étok 
4es affaires de confequence qui 
ont obligé ma chère Mère d'y 
y enir >Jk de nous ? y amener nous 
n'y viendrions jamais» C*eft 
dommage, reprit le Comte > que 
d'auiïi aimables perfonnes que 
vous êtes, M«c Votre Soeur & 
vous , foient , pour aïnfi dire, 
reléguées- dans une province > 
privées de tous les agrément 

Îju'on trouve en cette Viye , oô 
ans doute vous trouveriez, une 
belle place, Croïei-VQUs y lui 
dit- elle ^ $fr*,que la province 
n'ait pas fes agrémens auflj bien 
que Paris fc U eft vrai que nous 
&y jouiflo&i pôi & la vue d'u- 
ne 
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que nous n'y avom point de 
lpcfitacles ; que les IVÎagnîficea» 
ces ne fe préfentent pas fi con- 
-fuféoi^at; à nos yeux s que nous 
j formes privés d'y Ypir.lt 
Cour & tout ce qu'elle a de 
brillant & de fuperie : mais , en 
récômpenfe , nous ne fommes 
4?oint*xpofé£Au tumulte populai- 
re 7 . qui règne, nuit & jour ici ; 
aux i limites des J3ci§ands , dont 
la Ville eft remplie. Nous. j 
jouïflTons d'une profonde |>aix & 
d'une tranquillité parfaite. Nous 
ne ferions ici que de fort petites 
Gens, & là nous fom mes consi- 
dères . & regardés pour ce que. 
nous fointnes. Si l'hiver eft" 
fâcheux , nous avons de quoi 
corriger fes malignes influent- 
ces, comme on peut faire ici, 
& à bien snoïns de fraîx; de 
iorte que \ fi nous n'avons 
pas tout- à -fait le gracieux , 
nous y avons du moins rutile 
\le necelT^re v &nour formons 
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l'agréable entre le petit nombre 
tf honnêtes gens que nous fom- 
mes dans notre Bourg , par des pe* 
mîtes fêtes qtte nous nous don* 
Bons les tins aux autres & par 
tes Aflembltfes journalières que 
mous tenons chacun à notre tour. 
Les plaifirs de l'Eté y font plus 
champêtres > mais H y font, fans 
contredît > bien au deflus de 
fceux de Paris. L'on n'eft obli- 
gé d'y faire qtte la figure que 
Ton teut ; de forte qu'étant bien 
logés, bien nourris , bien vêtus, 
& bien chaufés , je crois quelles 
agrémens de la province valent 
bien ceux de Paris. 
. Tout celaeft vrai , lui dît le 
Comte , & vous me faites un fi 
beau portrait de la province, que 
vous me donneriez prefque en- 
vie de m'y aller confiner; & je 
leferoisfans balancer, fi jefavoîs 
y avoir toujours une compagnie 
auffi aimable & auffi gracieufe 
que la vôtre., & celle de Mlle», 
votre fœar : maïs .combien trou* 
ve-t-on de pcr tonnes comme 

vous 
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Ken y a*t-!l d'Originaux de tou- 
te efpècc, qui, par leu-rs maniè- 
res guindées, leurs figures ti- 
rées, & leur cônverfation pla- 
te*, feroient capables de dégou- 
ter ceux qui.fe piquent (Pun j>eu 
de lavoir vivre ? Et cependant 
U ne feut voir perfonne , ou bien 
il>faut s'accoutumer à ne voir 
<fue ces fortes de gens s du 
moins , à Parte, on a cent diffé- 
rentes compagnies à voir cha- 
que' jour , $ on n'en époufe au- 
cune: , qu'elle ne nous piaffe 9 
& qu'elle ûe nétis convienne. 
Monfieur , reprit-elle , *plus en 
voit de monde, & plus on a i 
en étudier. Nous favons pré- 
fentement par cœur tous ceux 
que nous voyons, & nous nous 
gouvernons avec eux félon que 
nous les-connoifTons : &, povç 
mieux dire-, nous fommes accou- 
tumés à leurs manières. Au 
réfte nous n'avons point «à nous 
plaindre de ^ ce côté ; car nos 
focictex ordinaires ne font corn. 
<p©fécs cjuc de fort aimables gœs. 
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Le Comte de G. ... I fut 
enchanté de la folidité • des rai- 
fonnemens de cette jeune De* 
«moifelle, qu'on nommoit So- 
phie , & qui ne paroiffoit pas 
avoir plus de féîze ou dix-fept 
ans II jugea que fa Soeur t 
qui étoit une Fille phis faite, 
devoit avoir infiniment plus d'ef- 
prit, & cala ne fervit qu'à lui 
donner plus d'envie d'avoir (bit 
entretien. Le quadrille, où elle 
^toit engage , s'avaroçoit fort 5 
il afrtendoit avec une impatience 
extrême qu'il ftc fini , ^pou» lui 
demander te fet qu'elfe anoit 
ou, pour la plaindre ou. pour la 
féliciter,, & pouT entrée ea cgi> 
"verfatio». £»a ta&te , oà elle 
JGUoit, étoit loin du feu, & il 
faifoit froid ; quand elle eut fini , 
eîte accousut fe chauâer , •-& ce 
fitt li où fe Comte trouva Poe* 
•cafion de lui parler. 41 y a voit 
•deux* ou tçoîs autres quadrilles 
da»s la Chambre , qui n'éKrâM 
point encore finis , & qui attî- 
roiept le refis du mon<te à re» 
garder : 
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feirder : de forte que fc trou- 
vant feul avec elle auprès du 
feu, il Ihï -fit ccrnnôître en peu 
de mots l'ardeur dont 51 brûloft 
pour elle. Cl le y répondît par 
des témoignages de reconnoiffan- 
ce & d'humilité ; mais^ comme 
elle «voit <été initruite par la 
Comteffe de B. . . .^ qu'il aVt>r£ 
été le plus grand Courtifen cfre 
tous les hommes , elle ne Jtfat 
pas beaucoup de compté^ t&ut 
ce qu'il lui difoit: eU^^éÇQU- 
toit ces difeeurs Àfkè comriïè, 
ceu* d'une perfonne qui eft ac- 
coutumé à en faire de pareils. H 
s'efforça , cependant , le plus 
qu'il pût , de la perfuader qu'il 
parloit (incérement. Mais il 
n'eut pas le tems d'achever ce 
cjU'il vouloit dire ; car tous les 
jeux finirent prefquê à la fois* 
& il fut contraint de fe retirer 
avec les autres , fans pouvoir 
lui en dire davantage* il trou- 
va néanmoins <jué c ? étoit un 
crand ouvrage fait, & ilfeflat- 
B z u 
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t\ d'être dans peu- devint rint-* 

ire de fon cœur. 

Quoique M llc des R. • . .~ # 
eût été bien avertie de tout ce 
<jui regardoit lé Comte, elle-ae 
laiffa pas d'être îxvpeu ébranlée 
de la déclaration d'amour d'un 
"homme -de la forte; & *ïi -le 
Comte fut charmé de fa beau- 
té , elle ne le fut pas moins de 
Ja bonne façon-du Comte: mais 
il y avoit,vpour*n venir au but 
de ces amours, bien des choies à 
-dire & à -oonsbatre ; & , pour 
b'en dire , il- n'y avoimieti qnt 
^mblât m<wn$4>ien «proportionné 
que ce cbufrië.' Car i peine 
M"c des R.\ . . >favoit- elle 
'iî elle étoit véritablement Demoï* 
ïèlle; elle ne favoit autre choie de 
foNaiffance^fi-non que^fon Père 
étoit mort grand Veneur de la 
forêt de «Viïlers-Côteret ; car il 
s'étoit marié fans donner d'au- 
tres preuves de fa Noblefle que 
fa déclaration verbale : delbrce 
<S|il;inourut> uns que fa veuve 



ru M* I, fi. 7t) 

eflt feulement conrioiflance de 
&n frère , n'ayant eu aucun 
.commerce avec lui depuis* qu'il 
s'en étoit féparé y & fans laifler 
de titre de îaNoblcfTe. Cepen- 
dant il étoit bien vrai qu'il étoit 
bon Gentilhomme, mais cadet 
<Tune famille de Normandie -; 
qu'il «n'était parvenu que par fa 
bravoure & par hazard , comme 
il eft bon ici de le faire coiir 
noîtce» 

Mr. des R. . . . . t Père de 
cette belle Famille, étoit fils du 
Baron de V. * • . , dont la Sei- 
gneurie étoit à environ dix lieues 
de Caen en Normandie. Il n'a?* 
voit, qu'un frère qui étoit de 
beaucoup fon aine. Leur père 
étant mort , cet aine s'empara 
de la.fucceâioft fui van t la cou- 
tume du païs, & envoïa fon 
Cadet-à Baris,^ pour tenter foriu- 
n«, avec une très petite fomme 
d'argent. Il y vint, & y trou- 
va, henreufement, quelques Gen- 
tUshommes^diupaï*, dont Tua 
étoit Capitai&e dans les Dragons 
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de Bretagne» Il les fut voir, et 
A mit fous leur protection. Ils 
♦lui confeitierent d'entrer Cadet 
dans, quelque Régiment d'Infan- 
terie , pour avoir occafion de 
monter petit à petit , n'y aïant 
point de Cadets dans les Dra- 
gons : mais le jeune homme nV 
voit pas le moïen de fe mettre 
en pied , ni celui de faire Cam- 
pagne à fes. dépens , comme de 
vrais Cadets doivent faire.. Ite, 
écrivirent en fa faveur au Baron, 

de V fon frère; mais, 

comme il étoix extrêmement- 
«vare , & qu'il avoit déjà famil- 
ie , ils n'en purent tirer: qu'une 
centaine d'Ecus, s'exeufant fur 
le poids de & famille., & fur 
le foin qu'il en de voit prendre, 
& difant que fon Père ne lui 
avoit point laiffé d'argent comp- 
tant. Le Capitaine eut pitié du 
je«ne des R. ... , voïant que 
trois cent livres n'étoient feule- 
ment pa* Yuffifantes pour. Tha* 
fciîler, & lui donner un bidet ; 
il lui dit de faire une Campagne. 

ou 
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Dmgoft -., & que ion argei^t fet- 
vfcoît à l'entretenir proprement; 
qu'en- deux- ans de tems il y fctf- 
roit qHelq-oe changement 'par- 
mi les Officiers de fonRegûneat,. 
* qu'il auroit foin de le Fafae 
monter. Il- étoit encore je tfnfc 
& bien neuf , lorfqu'îl entra 
•dans te Régiment; mais, il a- 
T*oit d€ la brayome & du cou- 
lage, & i-i ne mit-gnfte à quit- 
ter cette ftupîdité qu'il avoit a*» 
•portée de fou païs. On fait qu*il 
'feut être bien engourdi , fi l'on 
ne devient homme à l'dcale 
•des Dragons-, de forte qu'il dc-^ 
. vînt en peu de tems un fort jol^ 
Cayaîitr. Il fervk la première 
Campagne fans voir les ennemis,, 
mais il lçs vit d'aller près la fe- 
'conde pouravoÎTOccafiondéfe fî- 
$naler, Oétoitjuftementà laBa- 
laîlledeCaffel^oûS.A R. Mon- 
sieur, Frère du Roi^ commandoit; 
LesÀrmées Croient en pr'éfence,& 
l'on s'^fearmouchoit de part & 
d*autre , lotfqu'il vit fortîr de* 
V Bf TAr-r 
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l'Armée ennemiç un Officier 
bien lefte & bien monté , pour 
faire 1» coup de piftoîet contre 
quelqu'autre que ce fût de V&tr 
ipée de France, Le jeune des 

R qui étoit au premier 

rang, & qui voÏQit cet Ofl5cier 
caracoler long-tems«dan$ l'inter- 
valle des deux Armées, fefen- 
tit une ardeur extrême de fouir 
du rang, pour aller eflaïer. £bn 
courage contre ce C^racoleur, 
quoique, communément mobtjf 
& feulement aripé d'un piftoîet. 
Il fit quelque mouvement poiy 
cet effet ; mais le Commandant 
de Tefcadron , s'en étant aperçu, 
l\ji déffendit ibfolujrieiit "de ior- 
tir ? dont il fut fort mortifié. U 
voioit toujours le mémehommp 
qui fembfqjt défier toute TAr r 
méè, laos que perfonne le joi- 
gnît r 'il nç pût tçnir davantage 
à tant de ifanferonadgs ; & , pi- 
quant des deux, il for tit comme 
un éclair malgré la défenço. du 
Commandant , & le joigni^ 
I/Officier le reçut d'un coup^ç 

piftolec 
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pijlolet , qu'il eut le bonheur 
d'éviter. Le. Dragon lui cm de 
tiret l'autre qu'il crotofi être le 
dernier : aiant eu la lâcheté de 
le faire ^ le jeune des R .♦♦»'. 
fut à lui fans tirer, pour le fiuV 
re rendre prîfomiier ; mais , s'é- 
tant -aperçût qu'il .avoit encore 
des piliolets.de pqche, dont i! 
Youloit faire ufage, il ne garda 
plus de mefures r & lai porta trois 
bal les dans l'eftomacqui leren- 
verferent par terre. Il mit anflï- 
tôt pied à terre, monta le Che- 
val de ce malheureux Officier , 
. .qui étoit richement équipé , & . 
ramena le fien^par la main au Ré- 
giment. 

Cette action, lui attira bien des 
admirateurs ; mais» quoique fort 
gçnereufe, le Commandant ne 
laiife pas d'être fort irrité contre 
le brave qui venoit de la faire* 
On étoittrop près.d'uae Aftioft 
générale , pour, fur le champ , le 
punir de fa defbbéïrfance. La 
baiaille commença,, & le terrain 
fut difputé jufqu'a ce que la Mai-» 
B j foa 
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fondu Roi aceourut au fecour§ t . 
qui fit demeurer .la Victoire à. 
l'Année de France rdeforte, qu'il 
ne -fut plus queftion que de re« 
marquer ceux qui s'y étoient dis- 
tingués. 

Cela n'empêcha pas-, que le 
Brave des R,.. ..... ne fût mis, 

en arrêt pour fa défob.é'iflance, 
mais le Commandant , qui l'y 
faifoit mettre, encore plus char- 
mé de fa genef oftté , qu'irrité du , 
mépris v qu'il avoir fait.de fa dé* 
f en ce, fut au fli-tôt^ demander ia 4 
grâce à S. A. Ri , en lui fai- 
*W récif de l'aâion qui le reiK- 
xioJt criminel* hç Prince , ad~ 
mirant fon courage,. le fit met- 
tre en liberté -, & fe le fit ame~- 
lier. Son Capitaine le 1 ui pré- . 
fenta , &- lui aïant« fait récit de • 
Ion extraôion , il fut aufli-tôt 
pourvu de laf charge de GuMoa, 
«le la Compagnie dés Gardes de 
S. A* R., qui fe trou voit Va-. 
c*nte, & gratifié d'un perïfion 
^e niille livres, deforfe qu'il. 
fût dès ce moflwnt toujours atf- 
- - tachfr 



taché au fervice de la Mai fou 
d'Orléans» où il fc conduifit a- 
vec autaut de fagciTc qu'il avoît 
de bravoure. 

Il y avofc dix ans qu'il y é« 
toit ,lorfque le Prince fut pafler 
la fin de l'été à fon Château de 
Villers-Gôteret avec fa Cour, 
& où la Compagnie de Gardes 
le fui vit.- Ce. fut là où le Gui- 
don des Rs • . . • devint amou- 
feux de la Fille du grand Ve- 
neur de la forêt de. ce lieu, êc 
qu'il réfolut de l'époufer ,. fi 
Su A. R^vouloit bien lui accor- 
der la furvivancede la place de fon 
futur Beau* père, quiétoit déjà, 
fort vieux, & infirme, avec la- 
quelle il pou voit s'affûter de 
pouvoir vivre fort commodémenti 
& fort honorablement le refte 
de fes jours , auprès de la beau* 
té dont fon cœur étôît épris. Il: 
fit donc toutes les démarches 
nécefTairës pour y parvenir , & 
ne fut pas lonfc-tems fans; obte- 
nir cette grâce du Prince, ' il. é^ 
ppuft cette Demoifelk, de la** . 
Bl6- quelle 
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quelle il eut cinq enfant-, .fif 
voir, deux garçons &. trois al- 
lés.. Mais a., peine c£s...enfa l ns 
comménçoient de s'élever , que 
•lamortlefurprit, &. qu'il laîf- 
fafonJEpaufe afleï embaraffée*, 
ne lui aïant .pu frire, e# fi pjeji 
de tems qu'il fut-avec elle, uae 
▼ fortune .. biea, confidérablç, & 
-& l'aiiié v de. fes garçons, n'étant 
ni en âge. ni en. état; d'exercer 
nul Ofbce, qu'elle eût pu dq- 
mander à S*. A. R- Tout ce . 
qu'elle pût faii« fut d'obtenir la , 
continuation de. la.penÇon de feu 
fon Epoux , & fon logement 
dans le Château de V.iilers-CÔ r _ 
teret, pour l'aider à élever fe$ 
enfans, 

: Elle y vécut donc en yiduit^ . 
de cette penfion,_& quelque 
bien de, patrimoine qu'elle avoit, 
.qui ne farfoient.en tQUt.qu'en- 
yijron trois mille .livres derentej 
&. avec cela, elle fit tout c* 
4}u elle pût pour donner l'éducar 
iiop convenable & nécetiàire.à 
ics enfyas , dans l'çfpcrance quç 



foa Filsaifté , qui .étoir-un -fort 
aimable garçon & qui promet» 
toit beaucoup, pourroit fervirdc 
père à fa famille infortunée: 
nvais* à peine eùt^i] atteint 1*4* 
ge de vingt.aas, que» s'étant é* 
chautFé à-. la .chatte, il^mourut 
:d'uue pleurefie. Ce qui «fit re- 
tomber fa pauvre Mère dans des 
peines auuï cruelles que celles 
qu'elle fouffrit en perdant fon E- 
poux. Son fécond Fils étant en- 
core fort jeune, & aïant deux de 
fes Filiesfort en état 4'étre pour- 
vu , elle .dût? enfin fe con fo 1er 
& prendre, patience; mais;, elle 
ne fut ftuéres de tems fans re- 
tomber encore dans de nouvelles 
al farines. Monfieur, Frère du 
Roi, vint. à mourir, & comme 
J* penfion .qu'elle en recevoir 
n'ëtoit fondée que fur la caflete 
de ce Prince, elle étôit en grand 
rifquc de Ja. perdre. Elle fut 
•donc obligée de venir à Paris 
avec ce* deuxgrandesFilles, pour 
fuplier S..A .R, Madame., k 
Mpafeigneur le^Duc d'Orléans 

B 2 fo * 
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foh fils, de lui continuer fa 

Îtcnfion > pour continuer aulli d'é? 
èver fa Famille-. 

Le Duc d'Orléans étoit parafai 
du Fils qui luirefloit r ,& Mada-- 
jne connoiffoit parfaitement cet- 
te pauvre Mère; deforte qu'a* 
près trois mors de foliciutioïki 
ftpenfion lui fut continuée» & 
ce fut pendant ce. teras-là' quç 
le Comte de G*.. . . • devint 
amoureux de M** des R>. . ... 
Il eft donc bien aifé de vok 
combien il y avoir de. ebofes i. 
combatre^ pour faire agréer iin. 
tel mariage à la Famille du Com- 
te de G. . ♦ . j^maftf quand 
deux coeurs font amoureux- l'un 
de l'autre , il leur femble. qifc. 
rien ne doit s'opofer à leuxs dé- 
fies , & que la raifoa.méme doit ; 
fc taire. 

Il y avoît encore «ne antre- 
difficulté à fermenter de la put 
de M«c des R. . . . »; car 51 
y ayoit, certain Chevalier > d*. 
M. . . . ♦ qu'elle aimôii depuis > 



lmg~ terni, & qui n'attendoit- 
qu'après la mort d'une Tante , 
dont il étoit héritier , .pour dé» 
clarcr fon amour, en la demain, 
àant en mariage. Il ne difcon- 
tinuoit point de lui rendre fes. 
(oins; & , quoiqu'il fît fa réfï- 
dence ordinaire à Paris, il alloit 
les lui rendre fouvent incognito 
i Villers-Côteretchefc une con- 
fidente de^ la Demoifelle £ & 
p.endaat qu'elle étoit > Paris, ils 
fe voïoientprefquetous les marns 
chez cette Tante. La jeune 
Sophie fa Sœur étoit de la confi- 
dence ; elle l'en avoit mife pour 
SrVoîr la liberté d'aller plus à 
couvert & phas fouvent au ren» 
<tei -vous, &aufTiparcequ*ellecrat- 
gnoit qu'en lui en faifant mifté- 
iç, elîe ne le découvrît, & ne 
fût le reporter à leur mère r car 
M*d. des Ri ... . n 'étoit 
point une Dame à foufrrir que 
fes Fiîlc* viffentj perfbnne fans . 
ù. participation & fon eonfente- 
ment j & , quoique cette belle aî- 
née 
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n£r fût fon idole , qu'elle .mît 
toute fa confiance en elle, jju'eUe 
nef ît rien fyn$ fon avis , & a u?el le 
gouvernât tout dans famaiion r elr 
le. ne lui auroit rieft paffé. en fait 
d'amourettes. La ieuqe Sophie 
n'ofoit rien refufer a v cette Aînée* 
par Ce que, cette ..dernière ppiTer 
dant l'efpçit -de la Mère,,, elle 
n'en bbtenoit ' rien que- ce ne fût 
par fon moïen: Enfia tous le? 
matins, fous prétexté, d'aller i 
la MefTe, elles alloient voir le 
Chevalier, quilles laUToft ja- 
mais fortir fanî leurs- fairç preiqtr 
dre le CafTé.ou le v Chocolat.., 
pendant qu,e M*d. des R tJ ..i., 
iollicitoit fes amis pour, fes af- 
faires. Puis , elles, reyenoient en^ 
femble à la mai fon, conyflfcfi 
de rien n'étoit, & J'apr^-Jnidt 
cljes fe rendoient régulièrement 
che* la ÇomtefTç de B* .... . 

Le Comtft de G. . . . , qu î 
s'étoit retiré fi,,content de -, lui , 
revint le lendemain, à la charge, 
& trouva, l'occafion de joindre 
,4ç. fi près M«e desR.\\ . . 

qu'il 
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qu'il lui déclara ouvertement lçt 
intentions qu'il avoit pour- elle, 
& lui profite que rien ne feroit 
capable dç. lçs lui faire changer. 
Comme elle, n'avoit pas de ré- 
pugnance à, le voir, die fouffrit 
fa converfation , qui étoit fan* 
c&itredit des plus galantes & 
d$s plus engageantes ; maïs , 
çpiume iljapreflbit.un peu vi- 
vement poux qu'elle, donnât fou 
a#eu à (es. proportions, elle 
ptit/oa feriez , & lai tint-ce 
difcours. 

Je croirois avoir manqué de 
politeffe, fi j'avois refufé de 
prêter l'oreille à votre entretien; 
il eâaoffi fpirkuel, &*uffi«ref- 
pe#ueux y qu'on peut s'attendre 
d'un homme de votre forte :ma's 
pejpnettez moi de vous dire que 
K crois que vous, penfez parler 
a quelqu'autre, ou que vous ne 
penfez pas à ce que vous me di- 
tes. Je fuis trop certaine .de mon 
peiv4e mérite, pour me flatter 
4»e TpRs . me parliez fedeufe* 
v ment 



4& LA COQETETSE 

«ent & fincerement : ou , «*H 
eft vrai, je ne puis m'empécher 
de vous dire encore que voa*s 
êtes da^s un étrange, ayeug le- 
■inent. Croïei-vous que j'igno- 
re qui vous êtes ; & que je ne 
fiichepasquî je fini*? Aycfc-vous 
confulté la raifon pour me dire 
jeeque vous me dîtes? Y auroit- 
îl du bon feus à moi d'y faire 
attention., connoiflaat le Comte 
de G. . . ♦ ♦ comme je le con- 
nois ? Ne lui -je pas- qu'il eft 
capable d'en dire autant à toutes 
les femmes ? Que, celai part % fa 
Puiffance *.fes Dignité* , fa No- 
felefle ne peuvent trouver de 
Comparaîfbn avec les foibles fa* 
eultez d'une Fille comme moi ? 
Quand vous ferie*. enchanté 
mil Te" fois.de mon peu de irrérir 
te, & que vous vous obftînîer 
tkz-à vouloir" vous donner à 
moi, croiez-voias que votre Fa* 
mille ne s'y oppofetok pas; 9c 
que îc veuille être au mépris de 
çcrfooae? Mon,, Monfieur, j* 
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He me. flatterai jamais d'aVo* 
plus que je ne mérite , &. je 
n'écouterai non plus perfbnne ,, 
qu'il ne foît à peu près, de ma 
portée. Je fuis fous la puifïançe 
d'une Mérc que j'aime, & qii 
me chérit j & ce n*eft point à 
moi à qui il faut s'adrefler pour 
m'obtenir , mais. à elle, de qui 
>e ferai toujours la volonté. Je 
vous fuis obligée, en mon par- 
ticulier , des bonnes intentions 
que vous aveï pour moij ma* 
je vous demande la grâce de nfc 
plus me tenir.de tels difcours > 
fi Yousvoulexquej'aïe quelque-* 
fois, l'honneur d< votre conver* 
fation. 

Il alloit oppofer un nouvelle 
batterie à cette réfiftance, lorf- 
qu'on aporta les cartes pour tirer 
les places d'un quadrille : elle 
en prit une, ce qu'il auroit bien 
fouhairé qu'elle n'eût pas fait: 
mais cela lui en fit prendre une 
autre pour le plaifir de jouer ar 
vec elle, & fe dédommager un 
• - peu. 
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jycu dç leur interruption. To»f 
tesfpis la. feule farisfiâipn , t 
au'il eut en jouant, ne fut que 
de beaucoup badiner , de. bien 
jouer 9 quand ils s'appellpient 
l'un ou l'autre, & de faire.. des 
fautes épouvantables, quaud cç 
n'étoit point elle ou lui /qui fai- 
foietit jouer : de forte qu'il ne 
pût avancer fes affaires davanr 
iage cc.te.foirée. Enfin, pres- 
que défcfperéLde trouver : d'oc- 
cafion* plus .Cavorable povir. la 
perfuader , ifc écrivit une .Lettre 

Ju'il eut la fubtiltté dçlutgliffibr 
ans la poche* fans qa&kL s'en 
aperçât ,. & qu'elle ne trouva 
par nazard que le lendemain en 
s'habillant. Sa furprife fut 
grande, lorfque l'aïant ouverte 
elle y vit la fignature du Cora- 
tç , & qu'elle y lût ce qui fuit:^ 



M>- 



f^Ommeje n'eus pas hier la liherti 
V dj répondre aux dif cours fut 
vous me. fit es , /wrr w*/ défendit 
Àtt prefof fions qu feus floonnetir 
de vou*f ire , & que* je crains de 
n'en trouver -de lengytem le favora» 
Me moments fat fris la liberté-* 
pien de- lapins vtoiente^paffien déni 
en puiffe être tpurmentî > * de vous 
écrire cette lettre , 'peur veut pir- 
fuader, malgré toute h préventif 
<ontraire dont vous êtes Armée ton*. 
tr<e moi, de la fncériti de mes dtf~ 
tours » re> la pureté- de ma , flamme f 
ejr de la pojJibiRté de notre union. 
Ueft vrai qu'autrefois les ardeurs 
impetueufes de ma folle yeuueffe me 
Tendirent capable de'perfuâdtr beau* 
cou > de -Femmes , de T amour que je 
ne fentois po ut pour elles \ mais , je 
n'étais pas alors -en état de penfir 
i c* aueje difeis, nielles de Je don- 
ner a moi par des vœux tels 4*9 
ceux que je demande de -vous: fr 
Rees aOions paffées fout venais 

«M 
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jufyttà vous, elles ne doivent polëi 
fervir Je régie à celtes fà pnfent ; 
puifqu'autant tue fy tr envols de 
charmes é* d'appas , autant fen di- 
te fie aujourd'hui Tuf âge K & *** 
f is horreur de ces pratiques. Je 
ri ai donc jamais feu fixer mon 
<-cœur , & vous êtes la .première & 
la feule capable di le faire. Oui , 
Miu 5 je vous te redis , mon bonheur 
dépend de vous, •& fi vous refufe* 
mes hommages* je ri ai plus de char- 
mes i trouver au monde. Vous 
vous faites un far, tome de ma 
grand, ur & de ma puijjance , peto* 
dantque je ri ai pas afjez de l'une ni 
de Vautre à vous préfenter , puif- 
mue vous méritez une Couronne & 
que ,fije Pavois , ce fer oit pour la 
partager avec vous. Vous faites 
fervir ma Famille d'obftacleà notre 
union, pendant qui je me flatte 
qu'avec une conduite Hen ménagée» 
& dont je me charge, je pourrai* 
four ririfidire, forcer cette Famille- 
à rechercher iûtr. alliance; & % 
fur cette âjfSrance je ne demande 
mime pas que vous vous promet- 
T tiesa 
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tiiz À met , avant que d'enavoirTa» 
pém nt . Tout ce que je fouhtire 
c'eft que vous n?e permettiez feule- 
ment de vous voir , de vous parler*» 
& d'efperer de vous apartenir un 
jour, fans exiger rien de vous qui 
foit contre les règles de l'honneur 
& de la bienfémee, Et , fi fat 
le bonheur que ce petit écrit pu'tfih 
mériter v&ve attention > je ne vous 
demanda plus que la grâce de me 
donner un moment de votre ton- 
verfation à Vaffemblée , pour mieux 
vous exprimer- TeXPrémite de mon 
amour» & l* profond refpeft avec 
lequel je fuis , 



Mademoiselle^ 



Votre très-èumble & 
très - obéïjjant Str . 



<vtt>ur, 



Le Comte de G.. 



M lle des 
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M"«. desR relûtes 

te Lettre plufieun fols, & elle 
ne pût ^empêcher d'en être un 
peu troublée. Seroit-il poffiblc, 
difoit - elle en elle - même, 
qu'une chofe comme* celle- là ft 
pourrofc faire? La fortune fe 
plaît fouvent à préfenjer i nos 
yeux des objets qui nous fia- 
teiit ,'& nous facrifions quelque- 
fois tout ce que nous avons de 
folide, pour fuiv-re l'incertitude 
& l les appas de fes 'promefles* 
Mile les R, . . . . fe figuroït 
premièrement le Comte, com- 
me le plus aimable homme dit 
monde , & ne trouvoit rien d'é- 
trange qu'un Gentilhomme puif- 
îamment riche époufât une *De- 
moifellê fans 'Biens, il fe pro- 
met, difoit -elle , l ? *veu de fa 
Famille , avant que de m'enga- 

Îer à l'aimer , que rifque-je? 
e ne fuis obligée à aucune dé- 
marche , jufqu'à ce qtfil Tait 
obtenu. Laiuons le faire, fans 
rien déranger de notre conduite 
ordinaire. Il n'y .avoit qu'une 

choie 
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cfcdfe qtti l*émbaraffoît , c'était 
la crainte que le Chevalier de 
M. . . . *. n'aprît que le Corfi* 
te de G. • -. . . fut devenu fon 
rival ,• & que pour l'amour du 
dernier , dont elle étôît fort in- 
certaine, die ne perdît l'autre, 
qui étoit auffi un jeune Cava- 
lier fort aimable, dont les fa* 
Cultefc fe raportoîent mieux aux 
tiennes , & quelle voïoit déjà 
depuis long-tems. Elle formon* 
ta toutes ces difficulté! par fes 
réflexions , & s'imagina le plus 
fin Stratagème, que la plus ru- 
fée courtifanne puiffe inventer, » 
pour tenir le Chevalier en balan- 
ce, & le Comte dans l'efperan- 
ce , & dans la croyance de pofle- 
der fon cœur tout entier. . 

Elle fe rendit donc à l'ordî- 
naireavec fa Sœur chefc 4a C om- 
tefle de B» . . . . & ft réfolut 
de ne point fe mettre au jeft 
pour donner audience au Com* 
te. Il y vint auffi a l'ordinaire , 
& la trouva dans le Cercle de 
la Compagnie près du feu , 
d'où chacun fe retira bien-tôt 
C poutf 



jopr-gller jpV&r-: qt qn^dqtn». 
ki liberté à nos deux Amans de- 
^'entretenir à leur aiie Mais, 
pour fe la donner encore .plu$ 
grande-, W* des R. . ^ . ♦ fit 
■en forte que fa $œ<ur <e mît an 
jeu contre Con «çrdittty're , telle- 
ment qu'ils xi'eur^n plias d'im- 
portons autqur d'eus» 

Le Comte cqmniençoït à r&* 
mettre fon amour Air le tapis 
lors que M lte des R> . . . ^ 
l'interrompant, en r}aôt, lui de- 
manda s'il avoitfàk autrefois 1$ 
tti^tier de fi lou . Pourquoi , dîfri 
il, M*U «iç demandez vous ce** 
la? Eft-ce que je vous ai volé 
quelque phofe t Au contraire , 
ïepliqua-t-elle, ;je me fuis -trou- 
vée des effets que je ne çrpïoi$ 
p&s avoir , & m* curiofijé feoit 
de favoîr. comifle&tnl font tprçi* 
bés dans m^ .ppchç s & j pou* 
yqus due ^vrai, je ne p%is en 
accufër, que vous» Je Vous af- 
fûrç.fOflfiHttant, M»*,<! u **9*s 
v<m$ *ïQrop«z, dit le Cotqte, 
mais je eonnois qui a eu cette 
■tfmeritf v -& fi les complices &q$ 

cou- 
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tôfidamnet oomjne tes coupa- 
bles , je fuis criminel. Elle ne 
comprenoit pas bien ce langa- 
ge, & fut obligé dejui demanr 
der qui étoit donc la main *flex 
hardie? Helasî dk-il', s'il fau* 
que j'en aceufe ïe coupable, je 
ne purs vous commer que l'Ar 
mour. C'eft lui qui a fait ce 
coup téméraire, & pour qui 
toutesfois je vous demande grâ- 
ce. J'ai crû fle jamais trouver 
l'occafion de répondre aux rai- 
Ions que vous me donnâtes hier, 
n'y pouvoir vous faire cpnnoître 
aflfat les fentimens démon cœur, 
fi je n'écriyois ce que l'Amour 
jn'a diûé , & qu'il s'eft chargé 
àe vous rémettre fidèlement. Il 
s'eft, dit- elle, acquitté de fa 
Commifllon à merveille ; mais , 
comment ofez-vous former le 
deflein de m'obtenir, & de Vous 

Îromtftre le confentement de 
lr. votre Père & de Mad. vo- 
tre Mère? Je fuis Demoïfelle, 
il eft vrai-; ihais , du reftê* ma 
f uïflaacc eft fi bornée, & moi* 
C 2, Qiéritè 
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jufqu'à vous, elles ne doivent foies 
fervir do régie «4 celles ta profint ; 
fuifqu*autant que fy trouvois do 
charmes é* d'appas , autant j'en dé- 
tefte aujourd'hui Tuf âge , é* w * 
f is horreur de ces pratiques. Je 
n'ai donc jamuis Jeu fixer mon 
**ur , & vous êtes la première à* 
la feule capable do le faire. Otrt , 
Jlftf' , je vous k redis , mon bonheur 
dépend de vous , -ér fi vous refufe* 
mes hommages, je n'ai plus de char- 
mes à trouver au monde. Vous 
vous faites un fantôme de m* 
grandeur & de ma puijfance : pen- 
dant que je ri ai pas afiez de l'une ni 
de l'autre à vous préfenter , puif* 
que vous méritez une Couronne & 
que, fi je Pavois, ce fer oit pour la 
partager avec vous. Vous faites 
fervir ma Famille d'obftacle à notre 
union, pendant que je me flatte 
qu'avec une conduite Hen ménagée» 
é* dont je me chargé, je pourrai» 

rvr ririfidire, forcer cette Famille 
rechercher votr alliance ; cf*» 
fur cette agir once je *e demande 
mime pas que 'bous vous promet- 
T tien 
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/te« à m i % avant que fennvoirta* 
trém nt . ïb** f r que je fou h* ire 
feft que vws vit permettiez feule- 
ment de vous voir , de vous f arien* 
& d*efperer de voue a par tenir un 
jour , fans exiger rien de vous qui 
/oit contre tes règles de l'honneur 
e$* de la bknjéince. Et , f fai 
le bonheur que ce petit écrit pu'tjfe 
mériter- votre attention $ je ne vous 
-dema*$d* plut que la grâce de me 
donner un moment de votre ton- 
verfation à l'affemblée , pour mieux 
vûus exprimer- V extrémité de mon 
amour-, & le-' profond refpefif avec, 
lequel je fuis , 



Mademoiselle^ 



Votre très -humble & 
très - obérant Se t . 



vtteur^ 



\ 



î*E Comte de G..*;. 



M u e des 
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y donner. Ce n'eu pas encore 
tout : ce qu'il faudrait faire pour 
fui cacher le commerce, quoir 
que fâge r que nous pourrions 
avoir enfemble. Ma Soçùr So- 

Îhie eft un Argus à craindre * 
ont il faut fe méfier >, & qui eft 
capable d'aller rendre compte i 
ma chère Mère de tout ce que 
nous dirions, & de tout ce que 
nous ferions : il fau* donc que 
yous la perfqadin que vous lu- 
iriez , & que ♦ou? marquiez n'a- 
voir aucune intention pom moi,. 
Au travers de tout cela nous ne 
lâîffefôBS j5as de nous voir, & 
^e nous entretenir dé ce que- 
nous aurons à nous dire, fans 
que perfonne s'apperçoive de 
ôotre intelligence* Ciu*, je vous 
le répette , fi ma chère Mère 
favoît que vous euffiefc quelque 
inclination pour moi r ou pour 
xflà. Sœur , tout feroit pcfdu. 
je veux donc bien, me perluader 
que vous m'aimez , & attendre 
les événemens de vos promet 
tes ', pourvu que rous vouliez 
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feîfetotit ce que js Vfcûs de vous, 
dire. 

Le Comte , atant écouté at- 
tentivement ce difcoutfs , n'eu 
tira aucune confégnenCé , & prit 
le tout pour des ffratagémes in* 
nocens , & des preuves de l?af- 
fe&ion que MM* des R. .... . 

commençofc d'avoir pour lui. Il 
fe fervit des. termes les plus fofts 
pour lui marquer fa reconnoif- 
ïànce, & lui promit de faire 
tout ce qu'elle lui ordonneroiV 
en telle occafion que ce puiffe 
être. Mais, lui dit-il, feroît - il 
permis que je n'àïe le plaifîr de ne. 
vous voir qu'ici, où nos con** 
verfafions pourront fe faire rèr 
iftârquer* & dont on ne man- 
quera pas de tirer des conféquen- 
ces ? Vous voïex bien , lui di£- 
çlle ^qùe cela lie peutêtreautre- 
ifteftt : , puifqué vous ne pouvejt 
venir ôil nous logeons*. & que,, 
hors la Mefle où nous allons y 
ina Soeur &. moi, tous les ma- 
tins, nous n'allons, jamais ail» 
taws qu'ici. Hâ! fi fous aviez; 
G, 4. aur. 
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autant dcconfiance en moi , qu'il 
y a de fincérité & de pureté dans 
jnon amour , lui dît-il , vous n'au- 
riez, point de fcrupulç de quel- 
que chofe que je vous propofe- 
rois volontiers , qui nous donne* 
roit la liberté de nous voir tou$ 
les jours , loin dès yeux dq tous 
les Àrgi^s. Hé ! comment ce- 
la, reprit-elle? C'eft qu'il y a, 
dit-il , une petite maifon inha- 
bitée , qui appartient à un <|ç mes 
amis, qui me 1* prêteroit vo- 
lontiers d'ici au prîntems que 
vops comptez de vous en re- 
tourner, & que je ferai auffî 
obligé' d'aller en, CamppgQç f 
parce qu'if ne l'occupe que danç 
l'été. C'eft beaucoup me pro-j 
pofer, dit-elle : je veux vous 
.croire toute la fageflè poffible£ 
mais ce feroit trop m'expofer. 
Cependant , il vous pouvez per- 
fuader ma Sœur, que vous l'ai- 
mez , & que , répondant à vos 
égards, elle veuille bjen y allerj 
ce qu'elle ne voudra, pas faire' 
ftni moi , je .lui tiendrai' com- 
pagnie 



pagnte. C'étpit tout ce que le 
Comte pouvoit defirer de 
mieux. Il marqua combien il 
étoit fenfible à la complaifance 

de MUc des R. , & lui. 

promit d'agir inceflamment au \ 
près de fa Mère & de fa Sœur, 
comme elle, lui avofc confeîlIé : 
de faire. Ils convinrent qu'ils . 
ne fe parleroient plus. en. Public 
qu'indifféremment , pçmr ne don-* 
ner aucun foupçon de leur ten- 
dre commerce. Après s'être - 
donné -mutuellement des témoi- 
gnages de leur amour, par des.» 
-pjoteftations , ils-fe féparerent. 
Le Comte de G... . . .. crût 

avoir gagné une grande viâoire, 
fts'en retourna ce foir infiniment . 
content de lui. Il avoit un la- 
quais fidèle & adroit f il ne man- 
qua pas.de le charger dès le. • 
lendemain, matin de lui chercher - 
une petite. maifon un. peu à V6- - 
cart , où il y eut un jardin , corn- 
ue s'il eût voulu y gaffer Tété; . 
dès qu'il Teût trouvée, le Com- 
tek loua ,& y fit feulement meu •. 
" . * Pr Mer; 
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Mer légèrement une chambre î- 
fce qui fut fait en deut jours de. 
tenlfr. Il y fit porter auflî toute* 
les petites néeeffité^ convenan- 
tes pour pouvoir y prendre du. 
Thé, cta Chocolat., & cfci Cat\ 
fé, fie même pour y boire une- 
bouteille de vin v fi- l ? on ; en a* 
Voit envie : ; de forte que Quelque 
chofe^qùrarrivât^c'étoit toujours 
pour lu? faire pafler quelque*, 
fliomens fort agréablement, avec : 
Quelques amis. Il avertît Mad 11 * 
4és K. • • • • que tout étoît- 
dans cet état. Hé bien, ltfi dit* 
elle, il tte tient plus qu'à voua, 
ë'erigager ma: Sœur , [tour que- 
nous y allions enfembfe. Cette 
démarche lui coôtoît beaucoup, 
à faire, quoiqu'il eût autrefois 
été fort peu fctfBpuleux d'en fai- 
te acroire aux Femmes:. H ** 
v^oït^ éîéjS àommencé à prépare*- 
Rjeiipé Sbgfritf à raconte* pa* 
lfe3ù#HJp N dç ; «fareffie* A : de civK 
Etés*, rçïjris, ifc Be pouvoit fraflK. 
th\t le mot néceffiu're-, EFÎc- 
ypïoh bktx oi il ety tWloft *e*. 

nîr K 
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nif; thaïs, elle s'imaginoit que 
fi timidité l'empêchoit de s'ex* 
pliqucn . Comme elle ne trou- 
voii point le Comte indigne d'ê- 
tteaimé, &qu'elleétoitdéjà d'un, 
âge. à. connoître l'amour, elle. 
prit la réfolution , hatdie com- 
me ua petit, lion & guidée par 
l'araour^ de le faire parler : & 
ppar y, parvenir, elle lui dit 
qu'elle avoit quelque chofe à 
toi communiquer , qu'elle ne 
pouvoit lui dire alors ; mais 
Çue^ s'il vouloit fe trouver le 
tendemain matin à telle heure 
dans le jardin < du. Palais *Roi*I ,. 
elle le lui diroit. Il lui promit de- 
n'y pas manquer ; foit que ce fût, 
Ui ouvrage de fax Sœur que ca 
tendez- vous > ou d'elle même, 
die y fut > & y trouya le Com- 
te qui l'attendoit, & qui l'abor- 
da avec un fourire gracieux, 
Vous feïéx fans doute furpris,, 
hii dit-elle en riant , du fuj«t 
fui m'a fait vous prier de vous 
tendre ici ; je vais vous le dire, , 
fuis *ue je ne peux kxenir plus - 
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long-terns caché. Je fat, lui 
dit-elle, qu'il n'eft pas tout-à« 
fait bien à moi de faire la démar- 
che que je fais $ maïs , la Cu+ 
riofké m'emporte, & je ne fc* 
rai point contente que vous ne 
m'aïez éclaircie d'un, doute* 
Nqçs nous voïons tous les jours , 
continua- 1 * elle en .prenant fon 
ferieux*. chez .Mad* la» Gomtef-^ 
fe ,de B. . . I . & depuis quel- 
que tems je . m'apperçois. que 
vous nous ptodiguez , à ma Sœur 
& à moi > vos politeffes & vos 
foins , & tant de complaifances 
me perfuadent que vous aimefc 
l'une de, nous deux. Si cela 
cft, je demande que vous m'ao- 
eufiefc de bonne foi * à laquelle 
vous en voulez. Le Comte fc 
tioiiva aflez embaraffé de répon-> 
dre. Il foufFroit beaucoup de fc 
voir contraint à fe démentir & 
à tromper .cette jeune, innocente; 
mais, l'aveuglement , où il é- 
toit des charmes de fon ainéç , 
& la. crainte de la desobliger , lui 
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firent prendre" la réfolution de 
lui répondre airifi. 

J'ai crû , lui dito'l, M llc que 
mes petits foins & 4 mon refpeâ 
pourraient afTcz fe faire enten- 
dre , pour n'être pas > obligé de 
vous dire que je vous aime. Je 
vous avoue que j'ai môme aflti . 
de peine à -. prononcer ce mot, 
me trouvanr dans la captivité de 
ne pouvoir me. donner à vous 
auffi promtement que je puis 
vous le dire , par des nœuds in- 
difolubes : mais t iî je fuis le 
maître de difpofer de mon cœur , 
je ne le fuis point encore de difpo^ 
fer de ma Perf-nne, & c'eft ce 

S [ni m'a fait tarder jufques à pre-* 
ent à vous faire l'aveu de mon 
amour. Si vous étiez contente 
que j'euffe l'honneur de vous ren- „ 
dre mes., devoirs , quelque tems 
encore pourroit mettre la main à 
ce grand ouvrage, & le coudai* 
re a une heureufe fin.. Je vous 
fuis bien obligée , lui dit- elle , 
des fentimens que vous avex 
jg>ur jnoi , & le tems d'attendee 
^ C 7 ne. 
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ne me coûtera rien à pafler , pour- 
vu que je. trouva en vous uiv. 
cœur aùffi fidèle que fera le 
inien. Mais, comment aurons* 
nous le plaifir de nous voir, con-' 
èiuua- 1 - elle ï Car nous ne pou- 
vons avoir cette liberté qu'à l'af* 
femblée, où nous n'aurons ja* 
mais la facilité de nous entrets^- 
nir librement. J'ai , dit,- il , un . 
petit jardin à laportede la.ViN 
le* fi vous trouviez- à propos de* 
faire confidence à M u « votre.: 
Sœur de notre engagement , &: 
qu'elle voulût vous yaccompa*- 
gner, nous pourrions y:aller dès- 
demain. Une Soeur fauve Thon-*- 
neur de l'autre , & ? ferme la bon* 
che à la raédîfance. . Outre que • 
ce jardin n'eft point expofé à la. 
vûfc'du public, & que vous pour-* 
fez y venir fans être, apperçue 
deperfonnevv C'eft «ne. chofe it\ 
lai çrogpfcr , dit -elle v &jefufo . 
preicjue certaine qu'elle ne fera< 

Îa$ fâchée dé notre engagement;, 
t lui en parlerai, dès que je fe* 
rai de. retour a* logis ; &* ce 

foir^ 
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fc?r ». j e von % en rendrai répoufe • 
3 râflemblée. Elle doit me ve-, 
nîr trouver ici r pour que nous 
rentrions enfetnble* Retirez*, 
vous,, fit vous fepofez> flir <ae que 
jf vous pfomets. 

14 nef faut pas demander fi la* 
jeune Sophie demeura bien con? 
tente de là démarche, qu'elle ve- 
noit de faite i, à quelque peu de 
honte prè^, dofct l'amour fût le* 
ver robftacle. Àinfi, il ne lui; 
fcefVoit plus rten à defirei* , lorf* 
qu'elle vit arriver fa Sœur, qui 
çevenoit cfe voir le Chevalier dé 
M. ... ^ & à qui t}le conta 
Faflkîre tout, de fuite. Celle-ci 
fit rigdôfahtç,. & la: félicita fur 
f^ ftovVelîe Cotiquôte. Elle lui 
promif dé faire ce quîdtfpendroit 
d y eUe, pour lui facilite* de voir- 
ibn iloutél Atfjartt, &€é qu'éj* 
le tit peu voit! ..lui refirfèr auffi,. 
poufr lesfecôiîrs qu'elle en tiroît 
pour voir le GheValîét!, Elles 
convtorea* ehfemMe du tem 
<î«*é11es dotineroteflfr ttous fés 
jotffs à Ptft* & * Yioto* Amrtf ; 
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le,, le même foïr» le Comte fut 
avertis de la vifîte qu'elles lui 
rendroient le lendemain matin à 
neuif heures, . 11 y fut une heure 
deyant , pour leur faire prépare^ 
ce qu'elles pourroient deurer * 
pour leur ouvrir l'apetit, dont 
toutefois elles ne manquoient* 
ni Tune > ni l'autre. Enfin , olles 
y firent leur entrée à la faveur 
d'une Caffette roulante , c'eft-i? 
dire, d'un fiacre à. glace de bois. 
Le Comte les reçut autant bien 
qu'il lui. fut poflîble, il les re-> 
mercia beaucoup du facrifics 
qu'elles lui faiibient , il leur 
fit mille carefles-., & fit prêtent 
fecretement à l'aînée d'un étui 
d'or quarré , pendant que la Ca- 
dette faifoit un tour feule dans 
le jardin, hlje l'accepta , fans 
beaucoup de façon , en louant fa 
richeffe& fa beauté; mais, elle 
dit au Comte qu'elle auroit fou- 
haité d'avoit fon phifre gravé 
«B écu de Demoifelle, couron- 
né de fleurs fur le bout de cet f 
4tuj« Parbleu , M Uc > dit-il , vous 

u!ea.: ï 



tfcn ferefc point dédite $ dites-moi 
feulement les lettres que vous 
voulex que j'y fafie mettre, & 
permettez. -graoi d'y méïer une 
lettre de n*on non*. Je me 
nomme, dit., elle» Marie-Claude 
des. R. # , . . Voilà trop de let- 
tres pour un chiffre , dit-il ; né 
prenons au'une Lettre de. votre 
nom de Batême,, H<î bien, dit 
elle, mettons l'M- dç Marie & 
laiflbns le C. de Claude. Cela 
fut arrêté , & ce fut un des pçe- 
miçrs traits de fa perfidie; caj: 
elle ne fe nommoit point Marie» 
& vouloit faire tappor.teç 1-M. 
au nom de fon m Chçvalier , pour, 
que lbn nom & ceux de fes 
deux Amans malicieufement fe 
trou vaflent dans fon, r cachet. Ce 
qu\nefe découvrît qu'à la fin, & à 
la çataftrophe v de la pièce. Le. 
Cqmte , qui ne croïoit point fon 
Amantecapable d'unetelleaaion x 
& ne connoiflant point le Cheva> 
lier de M» • •.• .reprit, l'étui, fit* 
grayer ce Chiffre pv une habi- 
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le tiiain , & le lût rendit âû bout 
de deux joùfé. 

Les Demoifellés dés R. . . * 
ne manqtfoieftt P*s > d'epûîs cette 
première fois, daller tous lés 
jours en cette taaifbn.. Elles fè 
la rendirent fi famîlîéfe qu'elles 
en faifoient comme leur propre. 
Elles y étoient l'une ou l'autre 
féparément, où toutes deux à là 
fois, depuis le matin jufqu'àprès 
de midi. L'on diroit , par cet- 
te grande familiarité , que le 
Comte avoit toute la liberté d'en- 
tretenir M* iè des, R. .. .* - >. tant 
Îju'il vouloit : mais tant- s'en 
aloit-il ! tit la jeune Sophie 
qui fe croïoit la Came du lo- 
gis, préféfablement à fa Sœur, 
ne les laiffoit. prefque pas un 
moment feuls. Elle aimoit vé- 
ritablement le Comte, & ne- 
poûvoit fouflfrir le particulier 
ipi'il cher choit toujours d'avoir 
avec cette Soeur. Elle craignoit 
ce qui n'étoît que trop vrai 
pour elle : de forte que fa j>lou- 

* &9. 
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fi* fit bïéfi-tôt changer de face à 
toutes lés affaires. Lé Comtç 
etirageoït de boa cœur de fe 
voir réduit à la contrainte, ou 
û étoit. Il ne pût s'empêcfier 
de s'en plaindre à PAiriée, en Ja 
priant de tâcher de venir quel- 
ques fois feule, & qu'on n'ouvri- 
tolt la porte à- personne, au cas 

Îue fa Sœur vînt après elle. 
lie le lui pfom?t,& trouvamoïen 
d'amûfer fi bien fa Cadette, 
Qu'elle y vint deux ou trois fois, 
Uns que rien s'oppofa à fa tran- 
qùîlité^ mafe^ à la fin, elle l'y. 
furprit ; car , aïant rentrée li- 
bre chez le Chevalier, comm$ 
fe Sœur Tayoit chefclë Comte^ 
çïle y fut croïânt qu'elle y étoit* 
Maïs, au contraire, la bonne 
Tante du Chevalier lui dit qu'il 
y avoit déjà plufieurs jours qu'- 
elle n'y étoit venue,, & qu'elle, 
s^étonnoit de cetjte interruption* 
d y autan* qu^iautrefois elle lùifai- 
ipitcet honneur tous^les jours.. 
La jeune Sophie eut encore af- 
icz, dé bonfé "pour éxeufer lâ : 
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Sœur, en difant qu'elle ayoïfc 
eu quelques affaires ; , mais > 
quelle lui recommanderoit 
bien de ne point, manquer, 
d'y venir le [lendemain.. EW 
le ne fut là qu'un moment , 
& fe retira pleine de la pejifée. 
que fa Soçur étoit chez le Com- 
te. Elle ne perdit pointdetems^ 
prit un Caroffe, .«s'y fit con- 
duire avec toute la diligence 
poffïble. Aïant frappé rudement 
à la porte, l'ainée . qui étoit a- 
vec le Comte , treflaillit , & dit :. 
Voilà ma Sœur, çù vair-je me 
fiurrer ? On jugea à propos de. 
la faifé fortir par une petite por^ 
tfe de derrière qu'il y avoit dans 
le jardin^ La Cadette s'impa- 
tîentoit dç ce qu'on .la faifoit at-v 
tejidre fi, long-tems , fans lui. 
lui ouvrir : ce qui ;lui faifoit {re- 
doubler fes coups , .& augmen- 
ter fon inquiétude. ' A la fin V- 
ou lui vint; ouvrir; où eft ma. 
Sceur , dit eite en entrant a- 
vec un air fort. emprefTé ? Vo-- 
tje Sœur, dit le GQ«tte! elle, 

tt'cflf 
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à'eft point ici. Ma Sœur eft 
ici., ma Sœur eftici, reprît-elle 
deux fois. Je vous aflûre qu'elle 
n'y eft pas , lui dit le Comte» El- 
le fe mit à fouiller & le grenier 
& la Gave, & tous les coins fr 
recoins, & demeura fort furpri*-' 
feSde ne hi point trouver. Mais, 
dît-efle, elle y eft ventië? Ouil, 
dit le Comte , mais ce fut hier 
avec vous. Pourquoi voudriez- 
vous, continua-t il , çjueje vous 
la cachafle? Enfin , il fit tout 
ce qu'il pût' pour la difïuader f 
fans pouvoir lui faire changer 
d'opinion. Il lui fit prendre 
Une taffe de CafFé au fait avec 
un petit pain, pour lui tempérer 
îa bile, l'entretint quelque tems 
en fe moquant de Tes extrava- 
gances , & la renvoïa, en lui 
tdifant adieu jufqu'au foit. 

Quoique le Comte de G .♦£ 
eût autre. fois été'èxpofé à dé 
terribles -embaras avec fes . M aï* 
trèfles , il li'en ^avoit point enco* 
ïe éprouvé de pareils à ceux que 
lui donnaient ces deux Sœurs :; 
•aimant, toujours paffiona<mënt 

VAà* 
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Vfynéc ; & étant éperdùment 
aimé de la Cadette, dont il ne 

Îouvoit s'empêcher d'avoir pitiés 
t failoît aufli auprès de la Mère 
le perfonnage qu'on lyi avait dit 
de faire &, qu'il faifoit ïî bien 
'que tout tournoi t à fouhait, & 
comme M^c des R. . * . . 
ï'tvoit prédit. 

Comme le Comte favo?t aflefc 
fe contraindre devant elle , & 
même devant tout le monde * 
pour paroître fans pafiîon pour 
les deux Sœurs, la bonne Dame 
faifort mille honnetetez au Corn* 
te> & ^engageoît du mieux qu'el* 
le pouvoit à l'aller voir à Vil- 
lers-Côteret : mais elle ne le 
faifoit pas tant par amitié , que 
parce que fbn Fils, qui faifoit 
£es Humanité* à Reims , devoit 
les avoir achevées dans peu 
tf années ^ & qu'elle avoit • be- 
loin d'un ÏHroteâeur pour l'ini- 
tier dans le métier de 1* guerre, 
où elle vouloit le mettre en for- 
tant de* Etudes* Elle «voit a? 
prjs que le Comte étoit an hom- 
me puifliflt , qui , ftu premier 

jour 
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joitt 9 ferçif Colonel ; & elle 
(ffpéroit s'en faire un bon ami , 
à force tfe cmlitez , & qu'il 
voudroit prendre à coeur la for» 
•tune de ce fil*, il lui promu 
que , s*ii fervoit en Flandre Ja 
Campagne prochaine , il n'y 
entreront point fans pafler par 
çhçi elle,, & qtfil s'arrangeroit 
4c manière à pouvoir y demeu- 
rer plaideurs jours. 

Pendant qu'il étabJîflbit fi 
bien fa réputation auprès de Mad. 

des R , il continuoit 

toujours fcn cqmmerce amou* 
jeux avec fes v Fille§ : çrais elleç 
avoioijit bien de la peine i s'ac- 
corder , ip ar la jalouiie que I9 
Cadette avort fle 1* Aînée : outre 
qu'elles ne s'aimoient naturelle» 
ment point à c^ufe de ,1a fupe? 
riorite que la Mère avoit don* 
iice à M»? des R. » . , ., quî 
lui faifpft traiter fes Soeurs com- 
me dej> petites Filles $ de fortç 
<^u*i 1 n'y avoit que la crainte qu'el- 
le^ avoient Tune de' l'autre, a,u 
r&ij.et *te Mrs ^pipurs , .qui .lç? 

tenoit 
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Benoit en quelques intelligentes? 
î»' Aînée , qui étoit toujours ai- 
mée , faifoit en ces occafions 
redoubler les attentions du Com- 
te pour fa Sœur. Je tiens , lui di- 
foit-elle , tout ce que vous ferez 
près d'elle, comme fi c'étoit à 
'moi que Vous le faflieï : fi -bien 
que le pauvre Comte, quoiqu'il 
lie la haït point , e^toit obligé -à 
des devoirs qui lui faifoient bien 
de la péitle* Mais ie tems vint, 

enfiiv,que Mad. des R 

obtint la continuation de la pen* 
fion , qui l'avoit fait venir à Fa* 
fis , & qu'elle -ne. -penfa plus 
qu'à «'en retourner au plutôt 
thefc elle a^ec fes deux Filles. 
Le Gomte , en étant averti , ne 
ïrianqua point de l'aller félici* 
ter cheï elle, où il n'avoit pas 
encore ofé mettre le pied, pour 
fie lui donner aucun ombrage 
d'amourette. Il lui fît fa cour 
jufqu*au moment de fon départ, 
fans qu'elle çût s'apercevoir 
d'aucune intelligence entre lui 
* fes Filles > tellement qu'elle 



Continua toujours de rengager 
à l'aller voir : Et ce qu'il lut 
prpmrt au ai de nonyeau. Il fit 
foire proinptement deux, tlhatio 
res d'or toutes femhiabics de 
grandeur ^ de ligure > & de fa*» 
çon, qu'il deftina aux Filles^ & 
un flacon d'or richement Gizelé 
pour la Mère ; mais , il avoit 
fait faire Une des deux tabatières 
à double fouds , '& y avôit fait 
mettre fon portrait, en migàatu* 
re, faus qu'on pût s'appercevoiit 
ni par, le poids ni par la façon 
qu'il y fiât* Il n'y ayoit qu*un 
petit reflbrt imperceptible qu'il 
faloit connaître pottf l'ouvrir * 
& verfr le portiak, IL fit voir le 
toutfeçretementifa bien*-aimée> 
& lui montra la tabatière qu'il 
lui deftinoit , en lui enfeiguant 
le feçret de voir fon portrait 
quand elle voudrait. Elle fut 
charmée de cette galanterie ; 
mais , en lui en témoignant fa 
reconnoiflance,elle lui dit qu'el* 
le lui demandoit une grace % À 
moi, dit-il. > ma çhere Reine * 
S vou$ 
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Wîtefîesî à »!a Mévt & aux jFH< 
ffcs : ,'4ne\ir- ai &s adïeuk,'-ea 
îèfcr ftAihaitant un bon voïage * 
* èft fes afftoam qu'il les rêver* 
V oft bîefi-tôk ;:"''- 

L\Ama*ite trahie ne douta 
plus de l'amour du Comte* des 
qu'elle -eût vu la préférence 
qu'il avok faird'elte à *ft Soeur, 
toaf ; le portrait * *de fit' taSatiexe 
qu'elle fav6fc'qù f dlen^avoifcpoL* 
•dans la fienne; >& ,.dès île ffta- 
ment , elle *'en <tfût véritable- 
nient aimée- ' 

lie Comte <piî «e tfavbit , pou* 
•aïhfi dir-fc, *}w faire '4e fon"»- 
-gent, car il -en avoit *quand il 
<votiMk*& ^antiqu'il lai ptoifoit, 
fe%iÉ à chercher' <te nouveaux 
moïens -d'augmenter Peftvme de 
fa Maitrefle. Il 7 &oit abfolia- 
ment fixé , & toute fon ancie i- 
tié légèreté s'éroît, Gtttteréme it 
-tourfcée eu xronftaace* Il a'avi- 
îa de falïe^pjlicjiîcrfcmfîiortraît, 
ienridhi Je Diàmans , ftir uii bra- 
celet propre à mettre uu deflus 
*lu <;ottde.-afin qu'il n'y .eût 
'. *• qu'elle 
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qu'elle, qui pût le.voir quand elle 
voudrait.. Enfin on ne peut pas 
Eure plus que le Comte fît pour 
elle, depuis le premier jour 
qu'il la vit ; maïs ,. toutes fès 
çarefles , Tes foins * les complaî*- 
fan ces * fes generofîtez , ne pu- 
rent 4a faire rentrer en elle mê- 
me , nî' lui donner les moindre* 
remords de la. trahifon, qu'elle 
exerçoit contre lui & contre fa 
Sœur. Elleavoiteu grand foiii 
de cultiver fon Chevalier, 6c 
de le tenir toujours dans la mê- 
me efpéraneeJ A dire là véri- 
té, elle ne fondoit point du tout 
&n attente. fut le Comte, parce 
qu'il lui paroifloît un trop gros 
parti pour, elle ;. mais > comme 
une habile Courtifanne , elle 
prenoit le bon tems qu'il lui ve- 
poît fans s'çmbarafTer de l'ave- 
nir : prête î fe rendre au Corn? 
te fi fa Famille y confentoft, & 
i remerciçr Ion Chevalier; & 
prête auffi. à fe donner à ce der- 
nier, fi.la.fucceffton venoit à lui 
tombcr% Elle avoit fi bien pris 

a 3 ft* 
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fes précautions qu'il ne pouvoir 
lui imputer d'infidélité;; de forte 
qu'il continua tpûjours de Tain. 
1er voir de tems en tems à • Vïl- 
lers-Çôteret, où ils avoient une 
jpaifon de confidence qui .fer^ 
iroît à leurs entretiens. 

La faifbn s'avançoit y & le 
prtntems commençait à rapelïer 
les Guerriers dans le Champ de 
Mars l , lbrfque le Roi ordonna, 
que tous lés. Officiers fuflent 
rjendus à leurs Regimens vers 
là moitfé de Mai. Le Comte 
fut prendre congé de la Cour f 
\ <§c. î'aïant aufii pris de* fa FamiK 
le, il partit, comme pour aller 
droit à Louvain où étoit fbnRe» 
ciment; mais, au lieu de cela, 
il fe détourna un peu pour le 
rendre à Villers-Côteret, où il 
avoit promis, d'aller , & où on, 
ï'attendoit iinpatjetnment. Il y 
arriva à l'heure du dîné* qu'il 
trouva prêt fans façon > parce-, 
qu'on ne favoît. pas prjîcifément 
}ç jour, qu'il arriveroft; donc 
IVfad. des R. . » . ♦ lui fit de 

gran« 
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grandes excufes : mais il était, 
affex bon pour lui ; car, nurfgré 
ûk médiocrité , il y fit beaucoup, 
d'honneur. Qn.hai fit toutes: les . 
carefles , & oa Ifcmufa l'aprcsr 
midi de tout ce qu'on pût s ima- 
giner pour qu'il ne s'enauïât 
point , pendant que la-bonn* Mè- 
re faifoit préparer un grand fou- 
pé y .&. quîelle envoie prfer tous, 
les principaux? du- Bourg de s'y 
trouver : deforte ^ qu'on eût dit 
que ce repas itolt la NAce dt* 
Comte de G» ».»... & de MU» 

R Elle fit en même 

tems partir m* exprès pour alièr 
chercher fon Fils à Reims , afin 
que le Comte le vît , & pour, 
ticher de rengager- à lui rendre 
ftrvice ,. quand il auroit achevé 
Ces études, en le prenant fous 
fa protection dans l'école de 

..Mars. Ce qu'il promit fort obli- 
geamment de faire , lorfqu'il 
feroit en état de monter à che- 
TOI; mais, ils. ne prévoioient t , 

. ni les uns, ni les autres, tou*. 
les ofcftacles qui dévoient s'op- 
D fe fpCct; 
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pofer à leurs defleins ., comme oh 
verra dans la fuite. 

On fit grande chère au fou- 
pé ; &', chacun s'anima IV bien 
au fruit* qu'on tînt table long^ 
tems , & qu'on fe divertit beau* 
coup. 

Chaque perfonne de ceux qui 
fe trouvèrent à ce repas, voulu- 
fent donner à manger à leur 
tour i mais , le Comte ne pouvant 
refter aflèz de tems pour fatjifai* 
je à tous, l'un donnoit 4 diné, 
& l'autre à ibupé.. Enfin, on 
écoit prefique toujours £ table-* 
l'on n'avoit prefque pas le tems 
d'aller, promener après les repas 
pour faire la digeftion , & pour 
gagner de Tapent pour fe remet- 
tre à tabJc. Cette ronde dura 
près de quinze jours. Le Com- 
te étoit bien fatisfait de la bonne 
réception qu'on lui faifpit de 
toute part; majs, il étoit fi char- 
mé de jouir de la vue de MHe 
de$ R. . . ^ . , qij'il lui fem-ï 
bloit n'être plus obligé à. aucun 
^eyoif ni de retourner à fon Ré- 
giment, 



jfmcn t. Il *voit fait 1 e préfen* 
defonbraflclet, dont JaricheflV 
*voit bjîaucQUp plû à ft..MaîtrefV 
t.: Il pnrtag,eoit fibien Tes foin» 
etttre elte. & fa Scear qu'elle» 
étoiçnt toutes- deux» fort conteur 
tes.; Chacune lui donna l'adref- 
fede y fa confidente dan s le Bourg» 
pour ayoir, d«, fes. nouvelles* ,. 
qu'elles le prièrent inftament de 
leur donner*.. 

: Pendant ce tçms-là. l'armée 
s* aflembloit, àibree. le long delà 
Bille , petite Rivière qui pafl? 
daas Couvain, & où. V$n avoif 
fii>ila,Campagn£. précédente, ar 
f%i$ que : les-ÀiUex< eurent for- 
cé Içs lignas. des François près 
de.TiUemontï II vit pourtant 
qulil, faioit que tes plaifirs de: 
J'àmouE cédaffent au plaifir de 
J^gloire i- &, , s'if fut parti dans ' 
ie moment, a : fe feroit fans 
4wteWén égargné.des chagrins, 
.qui le perfecuterént par la.fuité; 
jnstfsil x^ût^ncoré avoir du tems 
de, : rçfte pour 1 donner une fête 
àuLtcimina, tous les autres plair- 
Ûj S", 
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ïîrs, afin de laiffer une haute 
Idée de fe gènejofité & de fa re-. 
connoitëmce. Il donna donc 
un magnifique repas , qrii fut. 
fuîvî d'un bal également beau > 
&où il fit paroîpc toute la g*» 
lànterîe qui ne fe trouve ordinal . 
rftnent point <lans un lieu-corn-- 
itoe VîHers-Côtçret.. Il dp un a 
particulièrement un autre bal 
dans le Bpurç pour le Public ^ 
où le x yin & les^afraicWffemens] 
ne manquèrent non plus que 
danfj'autré. La nuit y fut de 
toute J&rt fbrt joyeufément èm-. 
pîoïéfc, &; dès Hors W Comte 
penfa fdrieufittent.àpkrtîr, ce 
qu'il fit fecrettement pôïur.éviter 
ïes cérémonies. • 

Une pouvoir s'fcriaginer que 
ïes Armées, tjrii n'étoientpas en-.. 
tore à, peine àÔertibléeè i euf&ot 
jj^û en>enrr fiVîte a qweiqtfè âcv. 
tjon: Il i n'y avoît - iHéme pai . 
«l'apparence ; puifque le M*t'€±. 
çjial de VrHeroi , qtri ebinnian-î 
tloit celle, de 'France,- Savoie 
point encore jfofc ft revâe gén€* . 

r?le, 



talc, ce qu'il dévoit faire le jour 
«ftfil fut . contraint de- livret, 
la batailla de Ramillie le 23, de; 

Mai T7o6. .Le Comte .de, G 

feperfuadoit dons qu'il avoit du.i 
tems de refte pou* arriver ,,& fe 
mettre dans îfon devoir : mais-, 
il fut extrêmement furpris d'à-?- 
cendre, étant arrivé à. Cambrai, , 
la nouvelle de cette bataille. Il 
eu fut ûappét d'un .mortel dcplai-- 
fie, & le fut encore plus,* lors- 
qu'il aprit «yje Ton. Régiment a* 
voit donné trois fois différentes,, 
qu'il avoit été p^ue entière- 
ment défait jfahs perdre aucun de : 
fes Etendards, & que le Man- 
qui* de la.X>..- - ••■• :qwp«-** 
toit nouvellement Colonel *.&-: 
qui étoit fou.* intime ; Am*^j< 
*voit: été tué apf è&.afo» fijt des > 
acrveilles^ Iln*iavoit sUL de— 
voit avancer ou *eçujer , il n*o* 
Uiti ptefoue fa montre* a ,per- - 
fonne, & fur- tout nu Marqua 
& G. .. . . -fou Pére f dont il 
eût été fans doute proferit pour*: 
tt&joilDj BMfti't comprit 4jw» 
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fur la clémence du Roi que fu* 
celle de fou propre Père, il fut^ 
fejetter à fes pieds & s'accufep 
de ne s'être point trouvé à celte 
qâion , fous Pexcufe de quel- 
que incommodité qui levait fait 
refter en chemiii, & qui TavoiV 
cmpeché de joindre fon RegH 
ment. Le Roi connut bien que 
c*étoit un prétexte: mais , fa, 
bonté feignit de croire ce qu'il 
lui difôît , & fe : contenta de lui 
ordonner feulement de rejoindtç. 
Tarmée^ii plutôt: ce qu'il fît ,' 
fans voir perfonne, iVfatis s*ar-\ 
réter un moment* 

C'étoit- iin -grand coup pou* 
lui 1 d'avoir obtenu cette grâce ; 
ïhais ce n'étoitpas encore affe*/ 
il deyoît. s'attendre aune cruel? 
îe réprimande de Mr. fon Père, 
îôrfqu*i4 apreridroit cette nou-i. 
vellei # à foutenir le front de 
ï)ftrôitre;à-'fon-R<gîment où iï 
déVoit/ s'attendre ait* piquantes 
railleries des Officiers j mais, il 
avoitdé la bravoure, du côura* 
$«;,&- de.ty force: ihretoujâia 
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bien réfolu de les mettre; en u^ 
fage contre tout ce qui pour- 
rait arriver* 1/ Armée fut diP 
pèrfée & dittribuée en différent 
quartiers-, pendant près de trois 
mois. Le Régiment fut dointé 

aaGhevalter de St. C , 

ci-devant Colonel d'un Régiment 
de Cavalerie de fon Nom , à con- 
dition de k remettre fur pied f 
& en bo» état : e» deux mois 
de-tems*. 

; Tout Villers<-Côte*et fut con* 
▼aincu de ladifgracc du Comte 
par les nouvelles publiques de 
laBataille, & chacun y prit beau- 
coup de part-; mais, il n'y eut 
petfonne qui en prit tant que la 
jeune Sophie, parce qu'elle s'i* 
n&gmoiten être lacaufe, &que 
l'amour du. Comte, q ; u*elle s*a- 
daptoit uniquement, & la corn- 
plaifance qu'il avoic pour elle* 
l'y avQ.it abfohmaent fait tom* 
ber» Elle *n accufoit fon fort 
malheureux, & en refta long^ 
tçms inconfotablé. 
te : Duc de Vendôme vint 
P 7: !***•' 
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prendre le Commandement de 
V Armée de France en Flandre , , 
& la fit rentrer en Campagne au- 
mois d'Août fui vant.Eltedemeu- i 
ra prefqjie te rèûç de la campagne | 
dans la plaine de Gimblours, lans- 
que le Prince Eugène f qui é- 
toit aufli vc^u -commander cel- 
le des Alliés, eût .trouvé occa- 
fion de l'attaquer. I/année fui* 
vante fe pafTa aufli fous le Com- 
mandement des mêmes Géné- 
raux fans que les armée$ entre- 
prirent rien Tune far l'autre , & 
on cpnfomma la. Campagne en, 
moutemens* . 

Le Comte enrageoit de bqx^ 
cœur de tant 4e paffibilitf, iîne 
cherchoit que l'occafion de pou- 
voir réparer fa faute par quelque 
aôion de générofité , pour faire 
cpnuoître que, s'il ne s' é toit 
point trouvé à l'affaire de Ramîl- 
lie , il étoit capable d'y avoir 
été & d'y avoir fait le devoir, 
d'un brave homme. Unefe fit 
point de détachement pour la. 
gttetre qu'il n'y alla fans être 
c0PM»a»dé , & comme volontai- 
re;, 
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ff ; maîs^ il eut le malheur d'en 
revenir toujours fiujs voir les. 
Ennemis. 1 \ lçs^vit • pourtant à 
la fin , fans qu*ït s'y attendît. 
Car le Duc de Vendôme, ayant; 
appris <jue l'armée, des Alliez 
marchoit du côté de Fleui-us , 
il refont de I* devancer, & de 
s!emparer-de la plaine de cet en-- 
droit; il fit batre la générale & : 
marcha de. ce ' côté • là. Le . 
Campementv qwî eft ordinaire? . 
ment compoifé du Maréchal des 
Logis de l'armée , des Majors de 
tous les Regimens , des Mare- 
ebao* des Logis $ des Sergens 
de chaque* Compagnies, tant 
de Cavalerie que d'Infanterie, 
dp deux hommes par Compa-. 
gnies , & du détachement de VA* 
vant-garde r arriva dans la plaine, 
& trouva ,1e Campement & TA* 
JVant-garde deTArmée des Alliés 
jqui venaient auffi pour y caur- 
-ppr» L'on fe mit eh bataille à 
là hâte de part & d'a^tre^ & Toa , 

«p vint' aux «riairis;— - *■ '• 

* he Comte do G* *. r . .. . s*a*» 
t^idoit fi peu JLcetQLoeçafion*. 

q»*U. . 
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qu'il s'y trouva» fans avoir eur la 
précaution de regarder à fes ar- 
mes , avant que de monter ï 
cheval. Ses piftolets fe trouve-- 
rem vuides, & il. fe vit .dan* 
l'obligation de combatre à arme* 
blanches.:: malgré cela , il le- 
défendit avec tant . de courage 
& tant de • valeur. ^ on* il défit 
à -lai feul iîx hommes de* fa mait* 
fans être blefl& Quoique les 
François enflent eu le défions . 
dans cette affaire, enfin ii en for r 
lit avec beaucoup d'honneur v 
ftifant connoître qu'il étoit.dir- 
gne de porter, les armes^ Il n'en , 
eut pas moins de modeûie, & 
quoiqu'il en reçût des GomplK 
ments de toutes parts:, il n'y re- 
pondit que comme .un homme 
qui éft accoutumé à de pareil- 
les aâions, & qui ne feglociiç 
point quand il ne. fait que foa 
devoir. Cependant il étoit bien. , 
content de lui -même pat rapp 
port, à Mad^e des Ri .- . . ..*.- 
car il fe doutait bienqu'on.avoit 
y^uJu ignorer cher el& l'efpè-- 

• ' - J • • • • .j, » 
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Ce d'affiçojtf qu'il avoit reçu, en 
s'y amufeat trop- long-tems > 
pour fc trouver eu fon devoir à 
l'adion de # Ramillie. IL lui 
fembloit qu'il ne pouvoit gl.us y. 
reparoître, qu'il n'eût en quel- 
que façon réparé fa honte par 
quelque aâe de generofité. Re- 
liai, qu'il venoit de donner, ne lui 
paroiflbit pas aflCex autçntique ■ 
cour croire qu'on eu Eût informé 
à Villers-.Côteret* II. n'étoit 
pas non plus en fa place d'en é-» 
crjrç lui même f cependaut il y. 
fut lu dans toutes fes circonftan- 
ces , mais indirectement , parce- 
quA le Chevalier de St. G . ^ . v 
fon ColQiiel en écrivit, a» Mar- 
quis de. G, . . . fon Pére v 
lequel en eut une ft grandejoïe, 
qu'il ne pût s'empêcher d'en 
communiquer la nouvelle à plu- 
fieurs Seigneurs de 1^ Cou*, pour ' 
qu'elle pû£ allejr jqiqu'au Roi- 
même : dç forte quelle s'étendit 
jufqu!à, VHlersrCôteret, Çhacuu 
de ceux qui y ^voitvûje Comte*, 
en furent changé*, $ prjncbal^- 
ment lamaifonde-Mad. desR.<..: 

La 



La jeune Sophie , qui avoit toiît- 
jpurs confervé la tendre affeâioa 
qu'elle avoit prife pour le Com- 
te de G. - .-, ne pût fe rete- 
nir de lui en écrire pour lui' té- 
moigner combien elle étoit fen- 
fible à la nouvelle de cette bel* 
. le aâion : mais M*l« des R„... 
ne daigna pas l'en féliciter,, foit 
par nonchalance 5 ou par indif- 
férence,. Le Comte qui avoit 
eu la diferétion de ne faire fa- 
voir à fperfonne l'affaire qui lui 
étoit arrivée, fut extrêmement 
far pris d'en recevoir des corn? 
plimeris dfe ft Famille-, & de te* 
aans par différentes Lettres ; 
mais , iî le fut encore plus quand- 
il, reçut celle 'de la jeune Sophie 
qui étoit copçuë ep ces termes.. 

Mon cher Comte, 

11 e0 temsauemen coeur fi déploie 
"■* er orne jf rompt h filence au Ju* 
jet de la dif grâce. ? mut tous or ri vm 
tannée dernière. Nous Pavent fou* 
après cette difgtace avec urne extrê- 
me douleur ; &, comme f en ai hé- 
la principale caufe ,/# nfai pi nie»- 
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jftfcf ete* rejpntir les pins euïfont, 
déplaiGrs 9 & dense repêcher en fe* 
èfet rengagement de mon amour , 
puis qu'elle vent avpit précipité dans 
unina\heùr r etouponvoit dépendre 
mètre hennenr & peut -être votre 
fortune. Vous n'avez peint venin 
nf affliger en ni en informante & je 
n'ai pas moulu tien fins vous en pat 
frr, ni vous faite cvnnottre eue je n'en 
éteis que trop inftruite, de crainte 
g augmenter te chagrin oit je me per* 
fuaae que vous en àve% été. Je ne 
Vous en dirois encore rien fi je rtap* 
prenois que préfentemenf le Ckl, fa- 
vorable à mes vœux , avoit tien- 
voulu faire naître Voce a [ton devons 
fignoler , en vous conjefvant , <& en 
Vous rendant triomphant des ma*? 
vais préjugés, que Von m injuthmen* 
pu avoir de vous. Mais afon ait 
penfé ce qu'on aura voulu, quand 
même je nejerois pas certaine que 
te n'a été que la cemplaifance, que 
Vous avez eue peur moi^qui vont s . 
fait tomber dans cette dsfgracOjje 
n'aurons jamais penfé autre chofi que 
je ne. pouvoir n'avoir qu'un béret 
dgÊs un amant Ul quevout. Per* 
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mettez moi dont , montber Comte + 
de vous témoigner la part qvejepr* * 
j votre gloire ér •* votre fanté^ 
mais permet tezrmpi auffi devons prien 
de vous confervor pour F amour de 
moi y em ne vous expofant point aux 
danger fins nécejjité, é* à celui qua 
Vfus pouvez éviter fans ternir Vom 
tre> gloire; car , je n'ignore point 
que vous ne Valez, cherché heu des 
fois depuis votre dernière di(grace K 
Je Jaiauffi que les appas, d'une bon* 
no fortune font Jouvént expoferau*. 
rijques d'une mauvaise. Né cher- 
chez donc point à détruire cell% 
dont vousjaiïtjjez pre feulement $ & m 
pouces* éviter te otcajtous , penfess, 
fiulement que j< ne crains. rien, tant 
que de vous perdre*, et ne defirt 
rien plus que de vous conferver.. V 

L,e Comte de G. . . . . fut 
extrêmement, tpjt&hé des foins; 
q*ie la jeune Sophie., preaoit de 
lui y , il ne pouvoit s'empêcher dé 
la plaindre ; il fe reprochait 
l'application qu'il étoii obligé 
d'avoir à. la tromper. Elle ne 
l^çiérite pas, djfoit - il en lui* 



* V H; « E* 93 

m&nrvgr je vôi$4<jue me croï^at 
loue a elle, elle Te donne routa 
à moi\ 4c que & *endrefle cft 
extrême ; jîôndant ique -fidèle i 
fa Sœur, dout j'adQre les appas, 
efïe refte muette , & tve me té- 
moigne.- qae. de d'indiffer-ence» 
Elle e(l «égaleraeivt infkuite dç 
tout, <oe r qui .rh'eft arriyé , & 
puifqu'dlc ,nc daigne pas .m'en 
farWr T faifon* lui part de$ foins 
•de .cette . œalheùreufe Soeur f 
pour la faire Ain peu rentrer eu 
«clle-merrie, & qu!elle fente çup 
je fuis.uii peu piqué.. Il fui vit 
•ce. featiment * & .lui écrivit là 
lettre iuivantç» 

Mademoiselle , 

le h* ai jamais fi ce que c 9 é toit qui 
J Je quêter des félicitations fur U 
faveur que nia,^ fa\reïa fortupe* 
4P* aft,apf/dud£emms x fur çf que p 
ifHiLfaite „4*Jw i vais, que mu* 
.kz-fufiïs fufxj ptnfe de wtre {tien* 
ceftefent, Jorjque loin Je pion *f» 
Jenteje reçois une, lettre de J&fo , «• 
Jr^S&ur, qui, charmée du] fetit 
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Maé»*. des R, . . . .fat ex- 
trêmement furprife de recevoir 
<lu Con te une lettré de cette 
façon, lui, qui ne hâ avoit ja* 
mais fait les mokidre reproches > 
ni écrit que dans des termes les 
plus tendres & les plus paffion- 
nés. Plus préocupée du Che- 
valier de M. % • ♦ . que de lui> 
elle .^voit pas -peniS à ce petit 
devoir galaût, tellement qu'elle 
entra daus une telle furie de ce 

3 ne fa Sœur ne lui n'avoit pas 
it qu'elle lui écrivoit à ce 
fujet, qu'avec la haiae qu'elle 
lui portoit naturellement-, elle 
fe promît tôt ou ta* d de s'en Ran- 
ger -, & l'eût fait même for le 
champ fi le Comte ne lai eut 
promis de venir lavoir au retour 
dé la Campagne : mais elle gar- 
da & rancune, fans lui rien repro- 
cher, jufqu'a ce tems-4à, a fit 
au Corpte, pour réparer fa fau- 
te, des exeufes étudiées & faîtes 
à loiiir^ qui eurent pourtant af- 
fez de vertu pour le fatîsfaïre , & 
le tenir toujours en haleine de 
fen engagement & de fa Flamme» 

Le 
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Le Comte de G. . v ♦ là' 
bànqua pas d'écrire auffi une 
lettre de remerciement à la jeu- 
ne Sophie, en ldi promettant 
beaucoup de belles chofes , pour 
la tenir toujours en fuîpens de 
de fon éfperancej & pourremr 
plir les défirs de la Sœur* il lui 
lui promit auffi de l'aller voir à 
la fin de la Campagne, pour lut 
témoigner fa reconnbiflance , ce 
lui rénouveller les promefles de 
ion ampur. 

Pendant quMl l*amuïbft ain- 
fi , la^ Campagne s'avançoît 
lans que les Armées trouvaient 
l'oCcafîon de s'attaquer \ & fans 
qu'on fît autre chofe que des 
mouvemens inutiles. Enfin \ 
"elle fe termina, Ton dîftribuales 

Suartiers de chaque Régiment : , 
i toutes les troupes fe fépare- 
rent proche de Lille. Le Cher 
yalier de St. C. . . , \ Colonel 
tlu Régiment, dont le Comte 6> ' 
toit major , Taimoit beaucoup; 
& il fit tant auprès du Mïnitfre 
,\tel*guerre,qu on hiidoïÈnapout 
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'quartier la Province de Tours 9 

àcaufeque ce Régiment avoît 
«été fort maltraité à Ramillie. 

Le Comte ne manqua pas 
-«Palier à Villers-Côteret, où il 
*fut aufli bien reçu qu'il l'avoît 
v été la première fois ; mais il n'y 
îtefta que fort peu âeffcms. Ce- 

Sendant il y mit fes affaires en fi 
on ordre cpte M««« des R* . . t* 
futfort fatisfaite de lui, & que 
>fa Sœur reûa plus que jamais 
*perfuadéç qu'il 4'aimôit ^enta- 
blement. 

Il partit pour Paris; où il vît 
îfa famille; fut à Verfaiiîes fe 
jpréfenter au Roi, & de -là fui- 
vit le Régiment en Touraino. 
Dès qu'il y fut arrivé , les Capi- 
taines tirèrent au fort , où ffcJ 
soient tes quartiers de leur Conw 
pagnies. -Il en devoit aller 
quaue à Loudun , quatre à Çhi- 
non , deux à Hafé & deux l 
*Momréiiil-le-Belai, la Compas 
jfnîe du "Comte de G...,, échut 
pour aller à Chinon, & il y ref- 
ila -comme Capitaine Coramah» 
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dantr Dès qu'ils y furent éta- 
blis, les Officiers ne penferetft 
plus qu'à paffer leurs fems dans 
les meilleures maifons de la Vil- 
le: mais il n*y en avoît pas xmt 
deNoblefle; car les plus grands 
Seigneurs étoient le Maire, lé 
Lieutenant - général de* Aides, 
& quelques autres Officiers dé 
juftice: de forte que le Comté 
ne trouvoït pas beaucoup d*agré> 
mens dans la Société de tous 
ces gens-là > qui ne laiffoierit 
pas de foire les grands Seigneurs , 
& de s'imaginer être beaucoup 
au deflus des Officiers du Régi- 
ment. Ce qui fit que le Comte 

de G ne les vît ,qlie 

quand il étoit tout -à -fait des- ; 
œuvré. Il étoit dans le meil- 
leur païs^ du monde pour faire? 
bonne chère ; mais on ne peut pasf 
toûiours être à table* & n'avoir 
auflî toiljours ^[ue les mêmes 
gens qui vous y accompagnent, 
c'eft-à-dirp ,les Officiers du Ré- 
giment. Les promenades ne 
font w» no» P lus fo rt grâcieu- 
£ % fi» 
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fes en hiver pour. y avoir de»l-V< 
grémentj fi b}en qu'i) ne; s'oc-. 
cupoit que des charmes de fa 
Belle, & des moïens qu'il em- 
ploïeroit .pour en avoir bien- tôt 
Ja poffeflkn. Fatigué de fes 
réflexions, il s'avilade l'entre- 
tenir, pour égaïer un peu le* 
lettres qu'ij lui énvoyoit fou- 
vent, de 'la -conduite que tenoit 
le Régiment dans leurs quar- 
tiers, parçeque tous les jours il 
y arrivoit quelques Hilloires À 
rire, & qu'il éioit fatigué de no 
lui parler que de fon amour, de 
fa confiance, de fa fidélité , & 
«de* fon bonheur futur, A u bout 
de trois -mois de téfidençe, lorf- 
qu'il vit que le nombre d'H if-, 
toires étoient à pMi près mon- 
^é à fon comble, parce que le 
Carnaval étoit fini\ il lui ^é- 
^rivit la lettre iuivante. , . 
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• Mon bel Ange, 

aptes vous • avoir affuré de l» 
■** confiance de mon amour & de 
la fidélité de mon cœur , fat Vbon- 
neur de vous dire que je jouis Jfune 
janté à donner envie à. tous ceux qui 
me veulent du mal , & que je fou~ 
haite que vous riaïez, pas plut be- 
join de Médecins que moi, afin de 
vous revoir bien- têt dans votre en* 
bonpoint ér dans vos appas ordi- 
naires. Vous faites toujours commo- 
de coutume- F occupation de mon ef- 
pri'i ér p. eme mon fommeilen a fou* 
vent fa part. Jaunis ici tout lieu* 
de rnennùier , quoique dans le plus* 
beau & le meilleur pais du monde * 
fi je ne vous avois pas fans ceffe 
pté fente en idée. Mille petites bif+ 
torkttes , qui fe paffent dans nos. 
quartier* \jemblent vouloir me dé~ 
tober le loiÇir. de~ penfer toujours à 
vous ; mais , en vainfe présentent* 
elles* puifque je ne les vois nîn* 
les entens réciter que pour vous les 
rapporter, jfe vais^donc vous.enfaM 
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te un facrifice dans cette lettre four 
qu'il ne fait fat dit que je putffe 
avoir quelque plaifir fans que je 
wus en fajfe fart. • 

Dis que nous avens été établis 
dans nos quartiers, tous nos Cava- 
liers qui n'avaient été depuis long» 
itms favorifés* de, pareils avanta- 
ges , & qui avoient long- tenu pâ- 
ti, longèrent tous à fat h faire leurs 
deprs , Us uns et une japon & les am? 
Ues de t autre. 

C binon efi une petite Ville ouver- 
te , fur le b»rd de la Rivière a)* 
Vienne, À dix lieu'é* de Teurs , À 
fa de Saumur , & à quatre de Lou* 
dnn & J* Riibelieu. Il y a un 
CbÂteau bars eh la Ville, fitué fur 
ta cite, où Jeanne a? Arc, dite la 
Pucelle t Orléans, vint trouver. 
Charles VU. pour lui annoncer la 
iâïffiou Divine quelle avait repue 
pour aller en fa faveur contre les 
Anglais au fiego d'Orléans. Cette 
Ville efi aujjf celle ou le facétieu* 
£*h elais frit naiffanto\ msis elle 
nfa rien faflez Engulier en beauté 
pour vont en dire plue. Ceft un 

lien 
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km petapt* à la débouobo y tant p** 
Ptboncfauct deLVin^quepor bo liber* 
té dos Fewms i ce qu'on apprend {m*- 
lodi&v» dip+v^ qgi efii 

CWttoa * 

Petite Villa-Jrgmri reaom*, 

J&X <kf ,£,...- • , • à foifaa 

Quoiqu'il en fait» lé peuple, y efi/ 
pauvre jufqu'* y pdier la taille mr 
denier» de forte que les gamifom leur 
font toujours beaucoup de biens* 
Nos Cavaliers- le* plus int étoffés ***r 
dam commencé par abandonner k- 
fiùn de leurs Chevaux à leurs Ca- 
marades pour aller au faux feU qui 
efi un muter bien pénible, mais oè 
son gagne beaucoup. Il y furent 
of abord avec tant fardent & **. 
fi grand nombre que nous avons ité 
obligés de les déformer & et en met* . 
tre beaucoup en ptifon ; de craint* ■ 
que la Cour, informée de leur con- 
duite, ne nous envaïat atfkars ¥ 
7 ont cela n'a rien fait 4 cor ceux 
qui font demeurés libres» j ont été 
pour ceux qui ne Tésoknt pat, en 
E 4 mi 
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empruntant desarmes aux Bourgeois* 
de, la Ville & aux Fat fans , qui 
tout les favori/oient fécrétement^ de 
toute leur força; les derniers * de 
toncert avec eux , laifant leur che- 
vaux dans les pâtures, pour qu'ils 
les y alla fent prendre , fans qu'on 
puijfe les accu fer de les leur louer ni 
fréter^ Nous Us avons donc tepus 
dé court, le plus qu'il nous a. (té 
poffîble , dans le commencement • 
niais, lorfque nous nous Jommes vus 
à la moitié du tems de- notre hiver, 
& que nous n'avons plus craint 
qu'on nous envoiât ailleurs , mus 
avons un peu fermé les yeux 4. leur, 
conduite ; & avons pris plaifir à 
les voir projpérer, éh>à fe donner 
Je bon tems que. leur capacité leur 
fertàettoit de prendre , les uns . à 
l'amour , & les autres au vin \fans K 
toutes fois, que cela les empêchât de 
continuer le faux faunage. Ils ont 
jette une telle épouvante parmi les 
Cardes des Aides., qu'ils n'ofenife 
trouver , nidifputer les pkjfages ; 
fi bien que tous font ce négoce^ ffep 
basuufoment K & tfiltï] e**p*$. y 

un 
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#r, y«i, au lieu de Bu fie, ne porté - 
une vefie galonnée d'or ou d'ar- 
gent , & ' ne fajfe me dépenfe pro- 
portionnée au gain qu'il fait. Ce- 
pendant > // arriva ces jours pajfét 
un hiftoire affés plaifante , quoique 
m*lheurtufe , " aux Cavaliers de 
MontréuiUle^Belai- dont il faut que, 
je vous fajfe part* 

Six de [es Cavaliers , venant de 
"Poitiers chercher la charge de tren^ . 
te Chevaux de/el^ & étant à leur 
eanduite, un de leur Camarades a. 
été au devant d eux 9 pour, les aier-> 
tir qu'ils avoievtrle lendemain re^ 
Vue de Commijfaire à Mentreuil* &, 
qu'ils dévoient, absolument ■ j'jl trou^ 
ver. Cétoit vers le foir , ces pau^ 
vres gens fe trouvaient bien cmba~ 
rafles do /avoir ou réfugier leur 
JMarchandiJe. Ils marchèrent tant, 
qu'ils eurent du jour, dans Fefpe* 
tance de trouver quelque- bonnet 
gens qui voudroient recevoir, leu* 
fil en dépôt jufqdau. lendemain £ 
car . lett habitant . du pais leun, - 
frètent p>ejque , tous la, main *, 
imm* ÏM & ti devant. Us arrU { .. 
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rent de nuit en une éjpéce de Bourg, % 
eu malheur eu firent ils ne connoif- 
fiient perfonne* un i entre eux a 
étéfraper au bazar d, à une porte, 
en demandant à parler au maître de 
la , ma'tfin ; après fui avoir fait 
confidence de ? inquiétude , ou ils 
étoient, il le pria de permettre . 
qu'ils réfugiaient leur fel dans fa ^ 
maifen, en lui promettant une ré. 
eomfenfe mefurée au firvue. Lé . 
mattrçn'a point fait d* autre difficu /* 
té que de lui recommander de faire 
•venir le tout à petit bruit . e£ fo* 
erétement. Toute la troupe bien . 
contente y efi venue de bonne fis , 
& y a mis fa marcbandije; & y " 
après avoir régalé <e mattrt de plu* * 
peurs pots de vm , ik font partit, 
& ent marché une bonne fartée dm . 
la nuit pour fi trouver a la revue. 
I>h omette a été f*He, Us font re~ 
venus pour prendre leur jW; mai* 
.aueile a été teurfurprifi, lerfiu'ili 
ont éprit dans un Cabaret du <me\ 
rm B&urg , eue ta maifbm où tb 
avoi nt à faire, étoit le Grenier à\ 
fil du Roi?' IftfinrdemeureX comme 

immo* 
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immobiles , fans /avoir quel parti 
prendre, ; Ils avotent envie d'aller 
demander honnêtement Uur Jel; 
et* fi on le leur refujoit, de tâcher 
de F avoir de force : car la perte é- . 
toit pour eux de plus de deux mil" 
le i francs . Mais leur a'iant confeiU 
lé. de n'en rien- faire , & les a'iant 
ajfurés qu > il**4rouveroien* certaine- 
. ment garni/on dans cette mai fin 
four les recevoir* ils ont été son* 
traints d abandonner le tout. Ce 
jui a donné & donne encore gran- 
de, matière de Je moquer deux. Voi* 
là la feule Cataftropbe facbeufig 
nui fiit arrivée à nos Cavaliers» . 
qui depuis s* en vangent ou ils peu* 
vent , ett maltraitant les Gardes . 
par-tout oit ils- les trouvent y & 
dont mime déjà quelques uns fou* 
morts, & en brûlant tout teur$ , 
Corpt-do-Gardes* 

Lrrefle de leur conduite êfi de 
boire, de rite, & défaire ï amour 1 ; 
Les ivrogne* ne fi font ennivrét . 
qu'une fois y & ne Je : desennrvte- 
tout quequanà ils finiront d ici; 
farte que le vm y efi prefque ponr, 
h 6 rien* 
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rien, ll.rty a pas de Chambré* 
qui n'en ait pr.ovifion de. cinq au fi* 
pièces , qu'on mmme des fiuffarts* 
Elles fe donnent » à foupé les une* 
aux autres, comm^ des gens de con* 
fequence: e$t Con aporta au deffèrt 
4' un dé fes repas dernièrement \ à 
'4e qu'on n?4 rapporter au lieu iu^ 
*e Corbeille de milieu .„• un [eau ^ 
qu'on nomme là une feille ^ rempli 
de Vin^ et chacun avec une ejpece, 
de CUtllierear pot de bois > dont 
le manche eft creufè r c mmeune fut* 
te» burent à la ronde par ce trou* 
Eiifin cejont des bombances éternel* 
ks , & même déjà plu peur s font 
crevés de boite. 

Ceux qui ne* font pain* ivrogne* 
s* attachent à faire des conquête* \ 
&pajjbnt plus, galamment leur tems ; 
quoique* les Femmes^ de* Cbinqn no, 
foient généralement, pas fort belles \ 
finir'; m& cbaffèur „ qui\ 4 faim , 
Raccommode de toute, forte de gfr 
lier. Kefirit , la vivacité , fr làk 
folitfjpb qu'elles -ont. y les ; re* 
eornpénfent de. leur médiocrité do, 
kwlt\ Lt*r faton do. fe mettra* 



iteft pas non plus fort galante ; 

car toutes les Femmes y portent Jet 

Capes , et- les bonnes Bourgeoises ne. 

s'y difiênguent qu'en en portant de. 

file. EffUs portent tontes aujfi an 

lïeudefiuliers, des galoches, & les 

premières. Dames n'en font point 

exemptes. Enfin, il n\èf point do 

Cavalier, quelque ivrogne qu'il fort, 

qui ne fajfé VamouY. . La Femme 

du bourean même- efi courtijée de 

fhfieurs, & tient, i ce qu'on dit t 

une banque d'amour ; auffi eft-ell § 

*ûez)olie. Ce qui déplaît le plus 

dans nos Cavaliers à toutes les Fem* 

mes y fur tout al celles qui je piquent 

un feu de délicate ffe , ce /ont leurs 

mouftacbes. qu'il leur efi défendu de 

couper,, Mais une, peu [avant e de 

cette obligation , Femme d'un Mar* 

<band, a'iant ftien donné à dîner 

m fin Amant , .pendant que Jon 

-Mars était en campagne , kfimmeil 

wtaut* gagné cet ornant , & lui 

a 'tant* permis, de Je ropofir un peu 

fur fin ût i elU lui coupa fis Mou fi 

Saches pendant qu'il dormoit. Quand 

& CfiVfilier a été réveillé. &qu*H 

- -■ £7 fm 
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s'en e î aperçu , il tft entré dans un , 
defejpoir . affreux t s ne S attendant t I 
pas à autre cbofe- qu'à la prifon -\ 
jùjqu'i ce qu'elles, fujfent revenues 
dans leur longueur. Il ne Javoit aue - j 
devenir i Pâmante eff entrée, prejque * 
dans le mime défe/poir , osant ap- - 
fris la con/equence de la cbojei 
usais ^ par .un mouvement aue far. . 
nmr lus a fourni, elle ejt veux* • 
me trouver, & s'accujer Jn. fait > 
prejque les larmes aun yeux , en 
me proteftant quelle tavoit fait in- 
nocemment f & pour rire r ne Jk+ 
chant point les loi*. Elle m'a prit 
de fi bonne grâce , é* avec tant de 
ferveur & fefprit , qu'en faveur dm 
ion goût du Cavalier, jt Foi rem* * 
votée contente. Enfin mille petites 
avantures, qui leur arrivent tous 
Us pur t, nous font pafler agéabh+ 
mont notre tems. 

Il efi venu ici une troupe de Dan* - 
jours de corda y tout auffirtot lent 
Femmes oçt en des Cavaliers pouf 
Amants. Et un vieux Bourgeois 
de la Ville , nommé Uuacier * étant 
devenu amoureux ium de tes Hifi 

ttioni - 
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triants , e£* »*** pouvant aborder r 
' fans la permi/po»3u Cavalier, qui 
levoit fur fon Compte v Va été trou- 
ver ; & après t avoir bien régalé y 
é 1 lui avoir promis quatre pi fioles, > 
fil voulait la faire consentir , & * 
permettre qu'il couchât avec elle, 
le Cavalier a promis de lui propo- 
fer, & de faire fon poffible pour , 
qu'elle y confenttt. Hais , au lieu 
de cela, il a été trouver le Trom- 
pette de fa Compagnie , qui ejt fort 
jeune & fans barbe . ey qui a mi- 
me la voix AJfez* féminine, & lui . 
a propofé de contrefaire la Fille, 
& de Je mettre dans un Ut qu'il 
promis de M procurer, fans au* il 
y eût de lumière dans la chambre, 
& que là ilferoH venir le Vieillard 
coucher avec lui. Le Trompette a 
tout auffi-tSt accepté h parti , * con- 
dition que les quatre piftekt fervU 
nient à fe divertir enfemble. Le 
Cavalier été porter la nouvelle 
du confeniement de la Bille au Vieik 
lard 4 & lui a fait donner par oh 
défi tondre an Ht de la belle, en 
t/4 avei* fnmit.de tattendtet 



vins 
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mats il litï dit aue , ne voulant peint 
Hre connue i elle ne voulait pas fou- 
fiir qu'il y tfr de lumière dans- la 
chambre. Le bon homme a accep- 
té tout fur la bonne foi du Cava- 
lier , fui , après avoir reçu Par^ 
l*nt, i* a conduit près de la faute 
file, où. il P a laiffé (ans trop *V- 
leignerpour frplaifir de rare. Mais, 
dit que le bon homme a voulu ap* 
prochr ï tout déshabillé^ pour J* 
coucher , h Trompette s'eft fait <ron- 
mitre ^ en lui demandant cet qu'il 
venoit faire auprès de lui, & en le 
renvoyant fi honteux au 9 à peine a-, 
n>oit-ik te tems de fi rabilter. De, 
forte que ce vieux paillard n'oferoit 
fjus patoitrepré/entement en public, 
& que nos Cavaliers fe font bien* 
divertis avec fin argent , & a ve* 
quantité de chanfons qtfils ont fai-. 
tes fur lui , & qulon chante par, 
tme la Ville fur. Pair dû bon bran* 
le. 7» n'aurois* jamais fait, fi je 
njoulois vous raconter tout ce qui 
fe paffe ici de plaifant. . 

Un autre Cavalier, mais un coquin i 
*/**?* f ***}}*?'{* <few h Mai (on 

ÏUA 
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très-honnête & riche Citoyen de- 
là F///r p*** F amour de deux 
Filles qu'il avoiï, dont il carejfoit 
de près la Cadette, parce qu'elle, é- 
toit la plus jolie. Cette Fille lui 
diant dit ingénument qu'elle devoit 
avoir un Frère quelque part, qui 
«voit abandonné la mai/on pater- 
nelle dephis fort long-tems, & qu'el- 
le Je reffôuvenost <p?il avott de 
fin ait. 

C* Cavalier s*eft mis dans la fîtes 
,defe préfenter en cette qualité au Père, 
de cette Fille, après avoir tiré adroite» 
ment d'elle toutes les infiru&wnt 
néçejaires pour fi fane pa fier pour . 
telj niais , cet honnête homme ne- 
Posant pas vojuh reconnaître pour 
Jon Ftls> ne trouvant pas fis preu* 
ves ajpz, convainquantes, il a en- 
levé Ja Fille ca , et te , é* Jans jou- 
te de bon gré» en de fer tant du Ré± 
fument: dé forte que fi le Père o 
perdu fa Fille-, non* avons perdu 
notre Cavalier* 

' A l 'égard de nos avantures, eh 
tp font fort petites $ non* tâchons m 
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pourtant de nom enwH'sr Je motos fve 
nous pouvons & pour faire na ître des 
plaifirs,. oà il n'y en a point» naut 
n* avons rien épargné pendant k 
Carnaval, qui vient 4/e finir. Çom~ 
me nous n avens point a \ autre mai*. 
fin à fréquenter que celle du AfetV 
re, où Ce rajfemble ordinairement 
ce qu'il peut y avoir- af bonnet es 
Gens dans la. Ville, & où. Ton no- 
nus préfenter oit pas une fois Aman* 
ger. Nous avons •■ obtenu , . toutes 
fois , lapermijfion de nous y réjeu.r 
*$• , pour cela faire , nous avons faiP 
venir de auatro lieues des Violons. 
£ auprès de Paris , c'efi^à^diri^ 
de la Cour tille, avec lesquels nous 
ewovs donné des bals magnifiques,. 
& des repas famtotueux , durant joui 
le Carnaval, fans que Mr. le Mai* 
r$ fi /oit jamais mis en devoir de 
nous traiter une fois: ce qu'il eût, 
cependant^ pu faire à bon marché; 
€$t U a tout pour la moitié de ce 
que les autres le paient, allant lui* 
mpne un marché, ai par U crainte 
qu'on * de lui, il n'a qu'à eboifir & 

paitr 



- 9 B ' M 1 *• I|f 
fêter ce qu'il veut. Cependant Ut 
hauteur & la fierté manque fi feu 
d*us te Juge pédant & dams [a 
Femme, qu'il arriva fes jours paf- 
fés une Cataftropke qui a rompu tou- 
te f intelligence que nous pouvions 
avoir ensemble : & voici C*m+ 
meut « 

Un de net. Capitaines, ben Gen* 
ttibomrne^ brave riche & généreux , 
autant qu'on f eut Fétre , jouant au 
quadrille avec Me. la Maire , qui m 
quittait jamais fes airs de fierté &de 
mépris , ér à qui tous nos Officie? t 
eu aveient défi paffé beaucoup: 
Ce Capitaine, âis-je, a'iant gagné.. 
Cédille jur un tostp où elle fa if oit 
jouer y * fans prendre avec les trois 
matadors > quatrième > & deux 
Roir; elle fut fi piquée de ce qu'il 
rfavoit pas plutôt fait remettre la 
main, qu'elle lui dit d'un ton mépris 
faut que pétait jouer en Officier fu^ 
v alterne % Ce Genti Ihomrne piqué do 
te mot lui a répondu avee un ton 
déplut: Mad., Si je jolie ei* Offi- 
cier fubal terne, je paie en Gé- 
néral* Et quittant le je* b*ufq*e*> 
- 'S ment. 



i\6 la* Coquette 
ment , paya les fiertés de chaam 
fuivant les loix du \eu , &*fa*tit 
fièrement dans l'intention de fî fai- 
re comoitre de cette petite Dame f 
ér de fin Epoux \ qui prenoit chau- 
dement k parti de fa Femme :. tel- 
lement que tou*.ce que nous femmes 
d'Officiers, ayant épeujé la querellé* 
de ce Capitaine, nous ne remettons 
plus le pied dans cette mai fin, & 
nous pajfons notre tems , depuis 
quinze purs qtfHy a que s'eft pajfée 
oette fçène , à jouer , rire, çjr boi- 
re entre nous , ne pendant plus à 
tette triviale ficieté. Cependant, 
un de ces jours, paffés , on a trouva 
t Arbre de Mai , qu'on a foin do 
mettre tous les ans à la porte de/ ce 
Maire , haché & remuer f 6, & fis 
armoiries arrachées de cette porte , 
fans qu'on ait p£ favoir qui avùt 
fait <e coup , qui fit beaucoup a*é- 
clat par la Ville* Le Mûre , ojjfenjé 
au vif, n'a pa* manqué de jette* 
cotte injultefur le compte du Capitai- 
ne qui avoit été insulté par fa Femme. 
Il n'avoit aucune preuve; cependant U 
*$f*tty au$-tqt , pour aller à Tours* 



film -fis plaintes J Jtfr . tlnten* 
dant , pour fi mettre toujours en 
état de mordre en; cas de récidive; 
mais , fendant qu'il et oit en chemin» 
fa Femme a'iant été entendre la 
Méfie, et -sVfantmi/e dans le banc 
d'honneur qu'elle aVoit toujours 
coutume d'occuper, elle en eft fortie 
avec fes habits pleins de graijje , & 
de quelque cbpfi encore de plus vi- 
lain. iJ odeur lui en a'iant pris an 
nez, & fi regardant > elle vit 
quelle en 4toit toute tpleme. M/fe 
ne manqua pas de jetter énc te 
cette 'acljon fur te dos du mime Ca- 
pitaine , qui n'y penfiit feulement pas. 
Elle étojt dans une telle - fureur 
qu'elfe^ donnoit au Diable le Régir 
ment, & tout ce qu'il comprcnoit> 
JLe Maire étant revenu , èr étant 
enir-é dars une pareille furie, eft 
reparti fur le [champ pour Tours , 
datant fue de ftwpUs préjugés pour 
preuves -.-tellement que contraint de 
revenir fans pouvoir obtenir de fa* 
thfacJion , il eft dans une telle 
crainte , qu'il auroit courage de fi 
frire auçmpjgner par fis Archers* 
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krfquW va au Marché. Mais M0 
voici bien-tôt è Pafeuts , ouïes c$ê» 
fables des faits devront demander 

far don à Die* , é? ok Mr.LiMafr 
re devra auitUr auffi toute ran- 
cune. Je vois venir te fems oui 
me rendra bien-tit à v<s jeux , 
four vous renouvelle los frottfiè* 
S ions ^ de ma fhreere ardeur , fr 
le profond refféS avec leaùet je 
'flirt 

Mon bel Ange> 

Votre &t. 

Le Comte, de G/! . ? . écri- 
vit en même tems à M IIe * So* 
phie , pour qu'elle crût toujours 
qu'il étoit ce qu'elle s'imagî* 
noit qu'il fnût : mais il ne favort 
"pias que fa perfide Maîtreflfr 
non contente de la trahifoft 
qu'elle lui faifoit exercer con- 
tre fa Sœur* avoît mis en ufagé 
la vengeance qu'elle sVtoit pro- 
ttiife. au fujetdela lettre qu'efc 
le lui avoit écritt à l'Armée* 
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&* que cette lettre étoit la eau- 
fe qu'on l'avoit mife au Cou- 
vent, où elle étoit privée de 
tout commerce du monde & 
gardée à vûê\ Cette perfide aî- 
née» à quMe Comte avoit envoie 
la lettre defa Sœur, fi-tôt qu'il 
l'eût reçue ,*|>ôur lui faire hontie 
'& la faire rerftrér en elle même, 
avoit eu foin de la garder dans 
l'intention de lui faire de la pei- 
ne, lorfqu'elle auroit médité de 
quelle manière elle s*en fervi- 
roit. Elle attendit que le Com- 
te fût de retour ae l'armée t 
qu'il eût fait la pan Te qu'il avoit 
promis de faire a Vil lers - Côte- 
têt, & qu'il en fût parti pour 
la Touraine * pour faire fou 
coup; car le jour même qu'il 
en fortit, elle pritMad* fa Mère 
en particulier , & lui dit que lfe 
Comte aïant laiffé tomber une 
lettre de fa poche* elle l'avoit 
ramàflee> & aïaiït reconnu l'é- 
criture delà Sœur elle l'avoit 
gardée, qu'elle l'avoit lue* $ 
:y avoit découvert qu'elle entre- 
Benoit 
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tm 'commerce d'amour frecjq 
Comte ..de G. ...-., & que 
cela fembloit tirer à telle confe- 
quence , qu'elle l'avoit gardée 
pour la lui montrer» Cette bon- 
ne Mère fe la fit lire , & demeu- 
ra bien étonnée. Elle tint coït* 
feil avec fa Fille de ce qu'il y 
àvoit à faire en cette occafion 9 
& leur opinion commune fut de ' 
la mettre atl Couvent pour rom- 
pre tout commerce entre eux^ 
en lui interdifarit encre* plume 
& papier , & Ja vue de quelque I 
perfonnê que ce fût; qu'il fallott I 
paffer une huitaine de jours , fans 
rien dire, peudant lesquels on 
pouroit faire une éxaâe perqui- 
sition dans f* chambre -pour dé* 
(rouvrir s'il tC y avoit point en« 
Cote quel qu'autre chofe "qui la 
tendit .plus criminelle. Cette 
perfide n'eut pas de peine à trou» 
ter de quoi la rendre telle; car, 
quelques jours après , elle fut 
aire a fa Mère qu'étant entrée ' 
dans fa chambre , elle avoit dé- 
couvert que leportrait du Coin- 
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té ètoit attaché à fa tabatière, & 

Îiu'tl paroiflbic s'ouvrir par'def» 
bus, mais qu'elle n'avoit pu 
lui apoftcr pour lui faire voir y 
fa Sœur étant dans la Chambre , r 
& ne s'appercevant point qu'elle 
le voïoit : Autre indice,, & au- 
tre trahifon de la même. force 
de la lettre. On chercha encore 
pendant qu'elle était dehors pat 
toute fa chambre s'il n'y avok 
point d'autres lettres y mais o» 
n'en trouva point il y avoit 
plus qu'il ne faloit de preuves 
fans cela. On laiffa donc pafle* 
près d'une quinzaine fans faire 
mine de rien , jufqu'à ce qu'il fit 
quelque jour de béautems pour 
avoir lieu d'aller promener à 
V Abbaye des Dames de St. Ré- 
mi, qui n'eft qu'à «n quart de 
lieuëde Villers-Côtcret, & qui 
coûtes étoient leurs amies. 

M. des R% . . . , voïant \t 
beau-tems, fit cette partie avefc 
fes Filles. Dès qu'elles y furent 
arrivées , la Mère fiit rendre vi* 
fite à rAbcfle, & les Filles v fti- 
F fent 
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v*ent Ydir leurs amies RoUgica- 
fes de xe Couvent* Cette Da* 
me fit confidence^ FAbefle^dp 
tout ce qui fe paflbit entre fa 
*f i*te'&4e Comte, & lui décia- 
v f a l'intention qu'elle avoit de 4a 
îaiffer 4«s le jour, même entre 
s&s mains, pour rotupre larfan- 
trific^fibFiHc. *!W*ut mieux , 
•-hai dit-elle , arrêter le mal -a la 
fource^ «u ,pe*ida»t fon cours -, 
,que d'attendre que la longueur 
,du temsJd rende incurable- là- 
sbefle confemït^à tout ce qu el- 
le lui demandoit M ne ne s*a«r 
«iffoit glus que de^oa^aroccela 
i*une Sophie du commerce a- 
mourew quelle *eiKr«tenoit *- 
v Ve c le Comte , *?our -lui faire 
connoitre le fujet pourquoi on 
la laifferoïtau Couvent ;,& ce- 
,toit une chofe-facile* faire.. Ou 
la fit venk^Yecfa Sœur dans la 
chambre de TAbefle .pour lui 
rendre, leurs devoirs., & pendant 
Ha,t}onverfation Sophie^ra na- 
turellement & -tabatière,, -pour 
^rendwdu tabac. £\&MTe, , qui 

- *vlO/-t 
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étoîc inftruite , ne manqua pas 
de lui faire compliment far la 
beauté de cette tabatière. 

Elle loi demanda à voir , & 
Mad. des R*... loi dit que c'6- 
toit un prefent qu'on lui «voit 
fait , & que fa Sœur enavoit une 
toute pareille. On lui montra 
-»uffi cette autre, «lie lapritpour 
les examiner toutes deux , & n'y 
trouva effeâivertient point de 
'différence : xtiaîs elle en fit peup- 
lant aflex pour rendre à la jeune 
Sophie celle de fa Sœur pour 1* 
tienne* Sophie s'en apperçut,& 
lui dit poliment, qu'elle s'étoît 
•trompée, & qu'elle ne lui a voit 
4>as rendu fa tabatière. Mais 
comment les difeernex vous, lui 
-dît rAbeffe? Je n'en fais poirft 
de différence, & puis que vous 
; Teconnoiffez la vôtre, il faut 
.pourtant qu'il y en ait. Le feu 
monta au vifage de la jeune So- 
phie , en voulant comme la tir.et 
Par force des mains de l'Abe/ïe; 
Je vous la rendrai, lui dit-elle ^ 
<tès que YCWJs m'aurei fait vofc 
'F* ' ~ ' * 
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à quoi vous la /econnoi (Ter. S.Mt 
iroubic augmenta de plui en 
plus , & donna matière à la dé* 
tfla|:er coupable. Alors l' Abolie 
VadreflantJi elle, .Lui dit: Mon 
: cher Enfant, nous favons toute 
cette différence auffi bien que 
,vous, & c'eft Ja raifon qui fait 
-que vous âtes ici ,puffentement 
cour y refter jufqu'à ce que vous 
âtïeztout à fait éteint cette, fiante 
me criminelle-, qu'elle vous fait 
♦nourrir daus votre fein» & que 
je vous prie dtétoufer pour l'a- 
*n mr de votre ame., & pour la 
iàtisfaâion de Me. votre .Mere % 
Enfin eWe lui £t mie longue 
exhortation fur les devoirs d'ene 
hDnnête Demoifelle» & Taflbra 
<qu'il ne.lui\raanqueroit de rien 
auprès d'elie , pourvu qu'elle 
f: fournît aux volontezde Mê- 
la Mère. . Elle pleura beaucoup, 
-xnaïç il lui falut prendre patient- ! 
«c* malgré elle* • * 

Dès que Mad. EL ; . . : 4 & 
& Fille aînée furent de retour' 
>au, Château ., elles , firent une 
" . iiou- 



BOùvelle & plus exa&e perqui*- 
fition dans tous les endroits de* 
la chainbre.de lamalheureufe So-, 
phie. Elles y . trouvèrent plu- 
fieurs lettres da Comte quelle 
çn avoit reçue-, & qui fortifia- 
rent la Mère dans la croïance. 
que le Comte en étoit vérita^ 
bleraent amoureux/ ; maïs elle. 
eut en même teins la latisfac-. 
tjon de ne rien reconnoître de 
criminel dans- leur commerce. 
Elle y vit feulement la condui- 
te d'un homme que l'amour a 
bleflée , & qui nç veut pour* 
médecin que i'himenée* de. 
forte que tout ce que & Sœur, 
aînée pût dire pour rendra So-;. 
phie criminelle* ne pallà dans 
refprit de cette bonne Mère, 

Ïue pour de détours innocents. 
:11e vit bien cependant que ce 
â'ell pas. le meilleur parti qu'on, 
puilTc prendre de garder trop» 
long-tems près de foi des Filles 
qui peuvent fouffïir une autre 
compagnie que celle d'une Mè- 
re, Elle rciolut de pçnfer, fé^ 
. . F j riêufe- 



1^6 LA COQtfETJT* 

lieufemcnt à les pourvoir, dèç 
qu'il fc préfqateroit des partir 
convenables- Il y avoit affe* 
4e petits Gentilshommes dans le 
pais qui fe feroient fort bien ac* 
commodes de Mad"« des R..*.. 
Mais c'étoit tous gens à la- 
bourer leurs terres eux-mêmes, 
& a faire valoir leurs biens \ 
. comme nos premiers péres fâi* 
t foient ; & M«« • des R. . . . r 

avoit la vue gâtée par la magni- 
ficence & les belles manières, 
du 'Comte , aufli bien que par 
celles du Cftevalier de M.. ... . . 

qtiï étoit, comme j'ai déjà dit y 
Un fort aimable Cavalier, & ou 
elle avoit à peu prés fixé fes ef- 
pérances, n'en aïantpas beaucoup 
dans le Comte. Elle ne pou* 
voit fuporter la figure de ces 
Gentilshommes de campagne, 
drint les rtianieres font- toujours 
guindées, dontlevifage etttoft* 
jours hâlé , & dont la figure n f a 
rien que de groffier & de dégoû- 
tant :& % sSl s'en préfentoît 
quelqtt*ua, elle favoic fi bien 

ma*» 
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mâmer Peiprit de f& Mère, 
qu'il étoifc&ufffctôt remercié. 
• La confidente de Sophie qui 
croïoît^ qpe le Comte, l'aimoit. 
vérifeableimaH r , &qui a voit coû-- 
tume de recevoir fes- lettres poûr- 
rendre à fpn Amante ,.avoit été 
aflex bien gracieufée de lui tou- 
tes les* fois qu'il étoit paffé à 
Vjllers-Côteret, pour être auffi? 
lafienne.. Cette perfonne, diV- 
je, dont oa ne fe méfioit points 
écrivit au Comte le fort de foa: 
Amante ^ fans pouvoir abfolu*» 
ment, ni lui en dire la raifon „ 
ni piéctfément le lieu où elle 
étoit , lui marquant feulement 
que fuivant les apparences elle 
aie toit point ailleurs. qu'à-PA- 
haïe, de St. Rémi. 

Le Comte de G* ♦-. ♦ • re- 
çut fa lettre, & demeura fort:, 
étonné ;. mais il ne s'aviû npint 
de croire qu'il étoit la caufe du 
malheur de la trop crédule So<- 
jgïie. Il en fut touché, mais 
non pas comme fi elle eut été 
réellement, fa Maitreffe.. Il fe 
F 4 coa- ; 



i»S la Coquette 
contenta , & fe promît de faite 
ce qu'il pourroit en repafTant par 
V illers-Côteret pour la faire for- 
tir du Couvent, Il n'attribua la 
caufe de la* détention qu/à quel- 
que efpiéglerie domeilique , bu 
i la mefimelligence qu'fl favok 
régner entre elle & fon aiaée^ 
de forte qu?H traita la cbefe de 
bagatelle. 

rendant.qu'il raifonnoit aînft, 
cette viâime travailloit de foa 
mieux à découvrit le* moïens 
de donner de fes nouvelles à> (a 
confidente , qui de fon côté ne 
négligeoît rien pour en appreii-» 
dre. Il était beaucoup plus fa- 
cile à cette dernière d'y patve- 
nfr qu'à .l'autre #y réiifiir ; car 
quoiqu'on donnât beaucoup 
d'honnêtes libertés à la jeune 
Sophie , elle n'avoit ni celle 
d'écrire \ ni de parler à per tonne 
de dehors la maifon , qu'à fa 
Sœur: mais elle ne voïoit guè- 
re cette dernière , & né fe fou- 
cfoit pas de la voir , quoiqu'elle 
«e lui attribuât point la. caufe de 

foa 



fon malheur; car elle la croïoiV 
ignorante du fécret du portrait- 
de la tabatière. Elle ne favoit 
pas non plus que lé Comte lui 
avoit envoie te lettre'qu'elle lui* 
avoit écrite pour le féliciter de> 
& généralité; & comme on ne 
lui avoit obje&é pour crime & 
pt3ur conviâioa de fon amour 
que la tabatière^ elle crût né 
devoir point du taut raccufci\»da* 
trahifon.. Ce qui fit qu'elle gar- 
da inviolûblemcut.Ie fecret de» 
amours de fon. ainée avec te 

Chevalier. de. M . .. Elle é- 

toit dans.l^Couvjent , il eftjvraî r , 
mai* U ne'lutmanquoit rien que 
la «libertés Toutefois L'amont 
çft; injgenieuxi, & quand ileft 
Âçôndéjpar Ja<néccflfcé t iln'eft 
rien dont il ne vienne à bout. Il 
y avoit d'autres penfionnaires 
dans : çette .Abaïc, &r aucune ' 
d'elles, toe fovoit que ht jeune 
Sophie . y' étoit.par force*; Elle* 
ayoient la liberté devoir leurs 
fearens # leurs Amis, & celle 
de. fe^f&ire. ieçvjr par. les ou* 
; w> * F. $ ; vriâ?s> 



vrîers de Villcrs-Côteret. C'6r - 
toit plus qu'il ne faloit pour fai- 
re favoir, du moins, à fa con- 
fidente qu'elle y étoit. Dès que 
cette dernière s'en, fût rendue. - 
certaine, 'çilc le fit favoir au^ 
Comte: &, comme il étoit fur. 
le point de rentrer ea Campagne, 
que fon Régiment, revenu dela^ 
Touraine, avoïtdéja paflé la Re- 
vue d'Infpeâeur à Pontoife de- 
vant le Marquis de Beauveau , & 
inarchoiten Flandre; il fut en-" 
core une fois décendre chez Me 
des R. .... -, comme s'il n'eût 
rien fû du, fort de Sophie. Il 
y fut reçu de cette Dame avec 
les mémçs careflW qu'elle avoit 
coutume de lui faite , ft fans 
lui témoigner rien de ce qu'eU* . 
croïoit quifepafToit entre fa Fil* 
le Sophie & lui. Au contraire, 
elle sS'maginoir qu'ignorant \*l 
caufe de fa détention, & ne. la 
voïant plus , il l'oublieroit ; de . 
que \ comme fon Fil» .étoit fur 
Iq point de finir fes humanités, il 
^endroit la.prôfflçfltï qu f iî lui ia* 



voit" fa: te de le faire entrer "dans- 
Hs armes * & de, lui ' procurer 
de l'avancement^ Il trouva; le 
moïen d'entretenir?*», particulier - 
ion Amante: qu'il revoroie avec 
notant de pîatfir^ &r d'ardeur ,. 

Îu'il en fcntit la première fois. 
À\e lui dit que fa Sœur Sophie 
étoit au Couvent, & qye fori j . 
portrait* en étoit la caufe ; qu'el- 
le ne (avoit pas comment on a- 
voit découvert le fécret de la 
tabatière ; qu'elle l'avoit peut* 
être négligemenf laïflTée traîner^ 

Îqe fa jeune Sœur ou quelques » 
lomeftiques avoiéht pu tronver 
\H manière dé rouvrir du côté ' 
du Portrait ; & enfin r que fà. 
Mère en avoit été avertie avant' 
qu'elle pûtparer ce coup ; qu'el- - 
W avoit fait ce qu'elle avoit p4 7 
pour la détourner, delà 'réfolu^ 
tiou de l*iriettre au Couvent î 
mais qu'elle il'avoît jamais fû l*-i 
&0çhiti . Elle. le pria, même, 
de faire fes efforts pour obtenir - 
dtelle fon retour, & lui recom- 
maitfU- 4w-tout de ne fe points 



démentir , mais bien.de lui prcw 
mettre de ne plus pcnfer à elle 
Elle lui'difbit tout cela , qui* 
parôiffoit fi jiincere, qu'il crût in-, 
genuement qu'elle fouflfroit d<*. 
ce que fa Sœur <5toit au Cou? 
Vent : mais , la perfide favpit 
bien que fa Mère ne lui acçor* 
deroit rieix,de tout^ce qu'il pppi> 
roit lui demander, pour lui pro- 
curer fiu liberté. Elle conduifi^ 
les chofes de manière à lui fail- 
le avouer qu'il avoit eu des yeux 
pour elle., éV c'étoit plus qu'i^ 
lie falloir pour qije la M$reue, 
Jfeireîachàt poiriu/ 
- L'heure dû repas vrat ,. & 
" comme on -s'a] loît mettre à tav 
ble , il demanda M"? .Sophie ; 
comme s'il eût. ignoré qu'elle;. 
étoit ■ .aqt Couvent- Mad. des. 
R. . * ..lui dit qu'elle l'ayoit 
envoies ' à\ l'Abaïs.j de Notnç 
ï)ame, 1'. Solfions , auprès d'u- 
ne, de fes parentes qui y étoit 
Religieuiç. ' Quoi, 'ditjl,. moi» 
«yii vien^icij rarement v "j« n'au- 
rai poûtt Le plaifiç "de la voir £ . 
JeVaf què^qujftre jours a difpo- . 
: " ' - iejr 



fet de moi , qu'il «ne fo;c pas dit 
que je fonirai fans avoir cet a- 
vantage. Mon cher Cqmtç , dit m 
Mad. des. R. ... . . , j'ai trop . de 

chofe à ménager auprès de m» 
parente , pour qu elle puiiie 
la quitter, d'un, moment, Si 
je ferois fâchép de. la defoblw 
gjer. Hj5 bien , . dit le Comte , 
puifque je ne puis avoir le plai- 
Hf de la voir ici , j'etyér? qu$ 
vous voudiy x bien me donoer une^ 
lettre qui me f&flfe obtenir la 
permiflion de -la voir, & de lu| 
parler en .paflàpt p^r Soiilbns 
qui eft fijr ma route. Non ^ 
fcoa , • encore, une fois , mon çheç 
Comte>, reprit-elle en riant, je. 
ne puis faire ce que vous demrai^. 
dez de moi; n/2 nous trouvez-, 
vous pas capables de vous.entre- 
tenir., continua*- t- t elle? Et £ 
ce n'eft; pa$ allez ,noijs aurons, 
bien- tôt v ici bo^ne. cpn^pagnjê^ 
On refta encore long-tcjm a fo- 
latrer fur^ lç meine fpjçt ; mais : 
on , rorppjt la conversation. 9m 
quand on vint avertir qu'on a-' 

f 1 7* blemcnt^ 



Î34 &* % Coquet f e 
blement, 5c Ton ne parla de MU« 
Sophie qu'en buvant à la fanté. 
Après que le Comte eut dîné , 
il pria de. permettre qu'il allât < 
voir Ces Chevaux qa'îFarôitcoû- 
tnme de loger dans urfe des. plus 
fameufes hôtel 1er ies-dtt- lieu. La 
Fille de cette hôtellerie était 
juftement la confidente en quef- 
fkm, qu'on appel loitM l * c ReN 
ne. 11 ne fut pas plutôt entré 
dans ce logis qu'il furvint tout ; 
d'un coup une pluïe orageufe qui 
l'y retint , & qui l'excufa de 
n'avoir pu retourner au Château , 
que deux heures après'* lîfem- 
kloît que les crtaraâes du ciel 
$'étoient rompues exprès pour 
lui donner letems de s'entretenir 
de la jeune Sophie avec cette Fil 
le, quoiqu ? él le n'en n'eût pas trop 
la liberté. Il* fit faire du Caff* 
comme pour : laifler pafler la 
pjuïe, & pria THoteffe & fa Fil- 
lt d'en venir prendre avec lui ; 
mais » la Mère, qui étoit une 
ménagère, n'avoit pas le loiffic 
de s'amufer à cela* elle permit 
feulement 1A FHte.d'y aile*. 

■ Ce. 



Gc fut là où cette aîmablc 
confidente affûfa le Comte que 
Sophie éî.oît : à PAbaïe de St. 
Rémi: mais qu'il n'étoitpoflible 
de. lut parler, trî4e.lavoir;.qu!elIe 
j&voir pourtant bien, qu'fcxcepté 
Cette libert é. qu'elle., n'avoît pas , t 
non plus que» celle décrire , el- 
le y étoit fort bien Hcî com« 
Oient, reprît. le Comte, eftnl 
poffible que v$>us puifïiei le fa- 
rcir, s'il ne Teft pas à elle , ni 
de par'teç , ni d'écrire i perfon- 
ne! Je vais vous le dire , lui 
répondit* - elle. Vous faurez 
premièrement que dès notre plus 
tendre jeune/Te. hous conçûmes. 
Tune pour l'autre twe inclina-, 
Étbri naturelle & fi fotte , que 
j!efpére qu'elle ne finira jamais. . 
Nous ârons été depuis aui éco- 
les enfômble , & fon humeur 
convenoit- fi bien à la Mçnne 
que nous étions* devenues com- 
mç inféparables. Jç uç : trou* 
fois point en elle cette fierté & 
Cçtte réferve qu$ j'ai tofljoura 
trouvées dans M lîe fatSœur. Je 
dftouvQis dans cellçrci de la 

" " " bonté 



t}6' la, Coquet t» 
honte naturelle , de la franchise f . 
de l'égal iV». de la djUcréttôn t & 
de la folid : té de sagement. Dès 
que nous cames. atteim.ua âge un 
p^u raifonnable, elle, voulut bien 
que nous ixousiurafïïoas une ami* 
tl<5 çrerneUe. Comme nous nous 
voyions fort{buvent,nous allions 
fort fouvènt auflî promener ,.ppuç 
ne pas dîre.joucj ; car nous ji'aT 
yions toutes deux qu'environ • 
J'âgc dç dix. ans :^ nous allions t 
dis'je,. promener, dans, les jar* 
dîns de cette Abaïe, où elle efij 
aujourd'hui , & où l'on, nous rc-. 
cevojt comme .les encans de lst> 
]ma!fori ;1 , eji confider^iion> dp 
nos pajèns ,,flui eajftoient£rand$ 
.amis. Un|bnr v çôntrefaua^t:lè$ 
Filles faîfonjiables ,' &,nous en? 
tretenant d'Amans*^ de Mai* 
trèfles ^ entre-autres dp celle*. *" 
quç les' par eus mettent au Cou-j 
Vent, pour les' empêcher défai- 
re des "f'pliçs, nous nous difions 
Vunè à l'autre" comme, nous fe- 
rions, fi nous étions en pareil 
cgs , pour donner de nos nou- 



Telles à nos Amans. L'une di- 
foit d'une façon , & l'autre d'une 
autre. Moi, dit-elle un jour, en 
wïant ces trous qu'on fait aupîed 
des murail les pour laifler entrer & 
fortir le gjibier, j'dcrirois des let- 
tres, & je viendrais les cacher 
dans des. trous comme cela. 
Quand un Amant, continua- tr 
elle, aime bien fa Matrrefle-, il 
n'y a point de petit trou autour 
d'une maifon, dans lequel iln'ail* 
le fouiller dans Pefpérance d'y 
trouver de fes nouvelles. En- 
fin, nous nous entretenions de 
quantité de bagatelles de cette na- 
ture ; puis nous nous en retour-, 
nions an lo^is pown nous revoir, 
le lendemain, & nous entretenir, 
d'autres chofes^ 

Or» dès que j'ai eu apris que* 
M ad. des R. . . ... a voit placé 

ma chère Sophie dans cette Ar 
baie , je me fuis fou venue du 
tems que nous faifions les con- 
tes que je viens de vous dire, & 
frapée de ce qu'elle me difoit a- 
lojfs^q^u'ellç. caçheroit des bil- 

.. tau 



**î& la~ Coquette 
Jets dans ces fortes de trous d#- 
murailles f je me fuis avifée 9 
remplie d'ardeur pour elle & de 
compafiion de fon fort, d'aller 
chercher dans ces trous., J'a- 
vois honte, moi-même, de la 
f^lie que je faifois , & je me te- ] 
/lois comme certaine de ne rîea i 
trouver,* mais enfin , je voulois. 
n'avoir rien à me reprocher % & 
je croïois n'en pas affcfc faire en-- 
core pour une fi bonne Amie. , 
Le premier trou que j'apperçois, , 
je me baiflfe jufqu'à terre, je i 
fouille & cherche foigneufemenr, \ 
fans.xieu. trouver : je vais au», i 
autre avec empreflfement , je 
fais la même cérémonie, je ne 
trouve encoure rien : je fais la. 
même chofe à uu>troiiièmg feu** 
en être plus avancée. Je corn- 
mençois à defefpérer de la fortu- 
ne que je cherchois, & je me 
reprochois de né pas fouiller 
peut être aflèx avant. Je vais à 
Un quatrième , & mutant cou* 
chée toute plate par terre , j'y en- 
fonce mon bras juf qu'au coude, 
& je fens une plote de feuilles 
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Marbres attachées cnfemblc. 
Toute tremblante d'agitation, 
je prens ce paquet de feuilles , 
je le développe prpmptemcnt , 
& jç vois paroître un linge fort 
fin, tout rempli de fang. Je 
vous l'avoue , je tombai éva- 
nouie, & je ne fai pour com- 
bien detems: car y outre l'hor- 
reur de ce fang , je crûs recon- 
noître dans le coin de ce linge 
la marque de celui de ma bon- 
ne Amie, & je préfumai qu'il 
lui étoît arrivé quelque avantu- 
te funefte ; mais , des que je fus 
un peu>revenuë de^ma feibleliç,.. 
je dépîîaî ïe Kage , & je lui en- 
écriture de fang ce que vous y 
pbttvex voir, dit-elle en le tirant 
& fa poebe ej* gluant, *>-)« 

àti'il fflt pour la jeune Sophiene 
ftflk pas d'être touché à ^ vue 
de ce linge fanglant. Il fentit 
un véritable regret de tt° m Rf 
cette" pauvre innocente, « <* fi- 
ne ïa-caufe de fa captivité. Il : 
réfoWt d'en****. «J^J* 
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moïens de la tirer d'efç lavage 
& ne voulut pas la facrifier juP- 
qu'à faire voir à fa Sœur cette 
lettre de fang qui cioic conçue 
en ces termes*. . 

Mon cher Comte, 

Se n'efpere pas que la fort**? 
J ni abandonne aflcz , pour que ce 
msfirable écrit ne puijfe un jomr ou 
t autre % aller jujqu'a vous. Si cela 
peut être, vous Jaurès que je fuis à 
t'Abats de St. Rémi, okjejeroisfort 
bien fi f avais plus de- liberté ': maïs 
je fuis charmée qu'en m 9 ait interdit 
jplumes, encre \& papier , pour que 
les.Jentimens de mon Cmyr. piffent 
vous être exprimés au dépens-M mon 
propre fang fo du linge , que j'ai 
fait toucher à ce cœur, fidèle , &, 

refai chargé de vous rendre mil- 
bai fors que je lui ai donnés. Je 
puis vous ajfurer que quelque captiva 
téqu*on me fajfe effuior 1 & quelques 
tpur mens même qulon me fajfe jou§rir i 
on ne me rendra jamais parjure, *$> 
qu'on, ne détruira. point la tendre •& 
$Hte afièfijon fue-faipourvm. jÇ* 
•, ' '" ' vous 



J 



9 V N 1 JE. *4* 

veut f r**f / <fe*f 1 mm* *i&# - C^ 
/* , f ** j* vous ferai fdelk j*fy*** 
la m$f t. Si fat le bonheur que cet 
4ctit fuiffe tomber entre vos mains % 
il vous enfeigneraJe chemin de me 
donner de vos nouvelles \ Ne *f ai- 
les point d'extravagantes four moi. 
<Ajez> patience , & je ferai à voue 
comme mm cœur y efi dès- à prefent* 
Adieu i .&>njefve& . vous ié* 
m'aime*» 

Le Coiftte pérît unevéritaMs 
compaffion de cette pauvre .En- 
clave. Eft-il -bien 'poffible, db- 
foit - il en ter même 5 de trouver 
dans. une:ii4eu»e *pcrfonne tant 
de générofité , tant de courage*, 
octant dé vertu? Au milieu de 
fon aifliâîon , je la vois qui me ■ 
croit <fans une inquiétude mor^ 
telle,, & qui cherche à nie cQHt 
foler : Au milieu de la crainte - % 
elle veut mp raffûrer : ïile cft 
*captive#.yoùdroit que je fufle 
libre: Elle pleure & fouhaite 
-q-ue je me réjouïïre, Elle m'ex- 
-harte elle-jn&nç ÏM patience^ 

pen- 



t+t la Coquette 
j>cndanr qu'elle feule en a 1fc* 
loin. Trop crédule Sophie* que 
4i'*i-je eu des yeux pour vous-, 
tomme j'en, ai pow votre*, ai* 
née ? FauHl , malgré moi,, que 
je vous trompe, & que ma fein- 
te ardeur vous ait ravi votre li- 
bertés, & vous livre aux excès 
de .l'amour la «plus violaite^ 
fans que~je puiffe vous détrom- 
per, ni vous retirer du trifte 
état où vous êtes ? Non ! je ne 
jtoîs plus long-tems fouffrir fe 
'rigueur de votre fort : il [faut 
que je me délivre du joug qui 
tne force de vous trahir, & que 
je vous rende la liberté que .je 
^vous ai ôtée. 

L'orage étant ftfffé 5 il s^n re- 
tourna au Château , plein d'une 
véritable afflrâiôn , il y paffa lç 
refté de la journée affés trifte- 
ment , non feulement par rap- 
port à Sophie, mais-à caufe ê% 
mauvais items qu'il faifoit^ qiii 
avoit rétenu chacun chez loi.. 

Pendant ce tems-là, le Com- 
te 4e G* . -> • ■> trouva des ma- 

•lacus 



*n«s ^convenables pour cmrcte» 
"tenir particulièrement ion Aman- 
te , il nçpût s'empêeher de toi té- 
moigner le feniible regret qu'H 
avoit du fort de Sophie , d'au- 
tant qu'il en étoît l' Auteur. Hé 
rbîen, lui dit M** des R. . . . . 
le moïeft le plus fur &le plus 
^parfait j>our la retirer du Cou- 
vent, & pour -vous -aûranchir des 
foins aue vous prenez .pour elle, 
c'eft ae faire vos efforts- près de 
_ votre Famille. v pour obtenir l'a- 
grément de me demander en ma- 
riage, s'il eft vrai que vous 
foïet dans les mêmes fentimens 
que vous avei toujours paru 
avoir pour, moi. Mais ^ ma ehe- 
.re Reine, lui dit -il, aie voilà 
fur le point d'entrer en cam- 
pagpe , & dans rimpofiibilité 
iFeri ouvrir la bouche que je ne 
ibis de retour. Je >ne recule 
4>oint de faite cette démarche , & 
je rauK>isdé)à faite, fi ce n'eût 
été pour que l'âge m'autorilâft 
.davantage •& qu'on dût moins 
saie le ^efufer. Mais laiflefc moi 

•fci* 
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ftirela Campagne, & je votn 
réports de l'obtenir à quelque 
•pnx que ce (bit. Cependant je 
jic pourrai plutôt délivrer votre 
Sœur, & même je fuis fort em* 
baratte, comment je te détrom* 
4>erai. de la croïance qu'elle a 
que je Taime. Vous ne devez 
pas voué inquiéter de cela , lui 
dit-eRç; car j'en ferai mon affai- 
re, quand il fera tems , & je fsd 
le moien de l'empêcher de vous 
Tien reprocher. Faites donc la 
Campagne, puifquevous la de* 
yeft faire, continua-t-elle,&fai«- 
tes après cela ce que vous me 
promettez. La chofe fut ainfi 
-arrêtée entre eux; mais , comme 
<ela «n'adpuciflbit poim le fort 
de la pauvre Amante trahie, 
il penfa à tous les moïens qu'il 
: y avoit pour du moins foulager 
:4es peines d'efprk , & la.recom* 
f enfer par quelques endroits de 
la liberté qu'on lui. avoit ôtée. 
Il pafla donc le refte de la foi* 
rée feul» aflez triftement, avec 
. -Mad. des R. . . . ^ & fou A- 
- * t ■ marne* 
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mante, à qui il ne pouvoït par- 
ler que de choies indifférentes 
devant fa Mère. ' Mais il -parla 
beaucoup de lajeune Sophie pen* 
dant le louper, bât bien des fbis 
à la fanté , & témoigna le regret 
de ce qu'elle n'étoit point au 
logis : ce qui confirma d'autant 
plus à cette bonne Mère qu'il 
avoit de l'amour pour elle. En- 
fin, ils fe retirèrent tous de fort 
bonne heure. 

_ Lorfqu'il fe vit feul dans .fil 
chambre, il s'enfonça dans la 
réflexion de favoir comment il 
repondroit aux tendres fentimens 
de Sophie, & à la force des er- 
preflions de fon amour. Il avoit 
eftvie de diminuer un peu de cel- 
le des fiennespour commencer 
doucement à la détromper ; mai», 
fe difoit-il , cela ne la rendra 
que plus jnalheureufe. Achc?- 
vons donc de la trahir y puifque 
nous y fommes forcés , & qu'oa 
fe charge des évenemens, qui 
«q pourront arriver* Il fe mit i 
lui écrire $ &, pour pouvoir fe 
~G fervfr 
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fervir de termes plus héroïques 
& plus forts, il le fit en vers, 
comme on le voit icï. 

Trop aimablb Esclave , 

Pour pouvoir exprimer, trop 
aimable Sophie , v • 
Ce que je fens pour vous de pei- 
ne & de douleurs; 
Combien ré fléchifTant , il m'en 

coûte de pleurs ; 
Et combien je détefte & mon 

fort & ma vie : 
Je manque en ce moment & dfe 

force & de voix. 
La crainte , le dépit , tout me 

trouble à la fois $ 
Quand j'aprens que pour moi , 

de pouvoir défarmée, 
Dans un trifte Couvent vous 

êtes enfermée; 
Et que vous n'avez pu me le 

faire favoir , 
Qu'au prix de votre fang gravé 

dans un monchoir. 
Je Tai reçu,, ce fang, comme 
un précieux gage 

De 



J> U N I E. I47 

De la confiante anîour que vous 

m'y promettez. 
Je ne puis qu'admirer dans ces 

extrêmitez, 
Votre ame généreufe & vôtre 

grand courage. 
Je l'ai mis fur mon fein , ce 

mouchoir précieux : 
Il flatte mon efpoir, il contente 

mes yeux: 
Il me tient lieu de vous, & fou- 

tîenr ma confiance. 
Je l'adore , & le baife à tous mo- 

mens du jour, 
Sans négliger le foin de lui faire 

ma cour, 
Et des fecrets du cœur il a la 

confidence. 
Mais ? helas ! ce n'eft rien qu'un 

aimable menfonge. 
Je fouftte & vous fouffrez, tout 

nous eft interdit. 
Le jour je penfeà vous, je vous 

parle la nuit, 
Et je fens en mon cœur que le 

chagrin le ronge. 
Cependant armez vous de con- 
fiance & d'efpoir : 

G a Le 
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Le Crel-neus* veut aînfi, <not*s 

devons Je vouloir. 
Je vous aime, Sophie, & vohs 

m'aimez de même. 
Dûflent tous nos parens s'oppo- 

fer à nos vœux , 
EmploVcr au defles te Puiflance 

fuprême, 
^Puifque vous me voulez, je vous 

aime & vous veux. 

Cette lettre écrite , te Comte 
fe fit habiller; puis, après avoft 
été faluer Mad. «& MU* des 
R. . .. . . à leurs toillettes, ri 

fut encore comme pour voir fes 
chevaux chez la confidente de 
Sophie. Il y fit faire 4u cho- 
colat que cette Fille lui fut fer- 
vir : & pendant qu'elle en pre- 
Boit une tafle -avec lui, il lui 
gliffa fa lettre, & lui donna fon 
adreffe à l'Armée en cas. de be- 
foin. Et, pour la remercier des 
peines quelle avok bien voûta 
.prendre jufqu'aJors , il la pria 
.tif accepter un petit rouleau àz 
.dix louisd'or , ^u'il avoit.-prépa- ' 
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ré ppnr le lui donner r niais elle, 
fiï tant de difficultés pour, le re- 
cevoir, qu'il lui dit qu'elle pour- 
roit en faire part à Sophie, s'il 
arrivoit qu'elle en eût befoin 
pour quelque chofe qu'on ne 
ppuvoit prévoir*.,,. 

Cette confidente travailla dé. 
toute fa force. à établir un com- 
merce dé lettres entre. Sophie & 
elle: &, pour y., parvenir , elle 
lui en écrivit une., par. laquelld 
elle lui donnoir avis de ce que. 
là fortune lui avoit fait' trouver 
fa lettre de fang ; de ce que le 
Comte étoitàVillers-Côteret,& 
de cc,qu!ellc la- lui ayoit remi- 
fe; comme aufii,dé ce qu'il lut; 
avoit donné dix louis pour lui en. 
faire part en cas de befoin, &. 
des moïens qu'elle trouvoit com 
Yenables pour recevoir des nou- 
velles du Comte, & pçur lui ei> 
euvoïer des fienaes. Elle lui 
marqua que le même trou de 1 - 
muraille , où elle avoir reçu de; 
($$ nouvelles j ferviroit défor- 
G..3\ puis* 
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maïs d'entrepos aux lettrés J que, 

four épargner fou fàng & fon 
inge, elle luienvoïôît ûx feuil- 
les de papier blanc , & un craïon 
de plomb pour écrire ; & qu'el- 
le lui envoroit auflî un dès dix 
louis que le Comte lui avoit mis 
en main ; au cas qu'elle eut be- 
foîn de quelque chofe, qu'elle 
n'avoit qu'à lui mander , fi elle 
en fouhaitoit d'avantage, qu'el 
le les lui feroit tenir. Elle mît le 
tout avec la lettre du Comte & 
la fienne, qui étoit fans .adrèffè 
& fans fignature dans une petite 
bocte platte, qu'elle* couvrît ar- 
tiftemefit de feuilles d'arbres , & 
la fut mettre à l'avantnre dans 
le trou defliné > efl la cachant le 
mieux quelle pouvoir parmi les 
herbes. 

Le Comte aïant apris de la 
Defnoifelle Reine toutes les 
précautions qu'elle avoit prifes , 
s'attendit bien à recevoir encore 
une fois des nouvelles de So- 
phie avant qçe de partir de Vil- 
* 1ers 
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lers*Côteret_; mais il fat trom- 
pé par ua accident, qui. arriva , 
& qui devint heureux par la 
fuite: néanmoins il ne laifla pas 
d'inquiéter beaucoup le Comte 
&Ia confidente. 
. Un jardinier de l'Abaïe étant 
incommodé par lef Gibier, qui en- 
troit confufément dans fon jar- 
din & qui y faifoit du tort, s'a- 
vifà d'aller tendre des pièges i 
tous les trous des murailles du 
Parc, pour tâcher de le détrui- 
re; &, venant à celui où étoit 
la boëte, il voulut un peu écar- 
ter les herbes qui le bouchoient 
a moitié, avant que d'en placer 
un à ce trou. IL trouva cette 
boëte envelopée de feuilles , rou- 
vrit, & trouva ce qui étoit de- 
dans. Il favoit lire , il déplia 
les lettres , les lût , & vit de quoi 
il étoit queïtion. Il aprit par 
cellede la Demoifelle Reine que 
ce ne feroit pas la dernière fois 
qu'on aportêroit pareille chofe 
en cet endroit, & par celle du 
Conatç il vit à qui cela s'adref- 
G 4 foit 
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foit; parceque le nom de Sophie 
y étoit répété deux fois. Il com- 
mença 'par mettre le louis d'or 
dans fa poche .& réfléchiÛknt 
fur ce qu'il.devoit faire, & s'il 
devoit porter le tout à l'AbefTe^ 
il jugea à propos de garder le 
fecrèt, trouvant qu'il y gagne- 
rait d'avantage , & voïant que 
Sophie n'avoit qu'à demander 
de l'argent pour qu'on lui en 
envoiât. La plupart des pau 
fans n'ont que l'habit de grof- 
fier: s'ils ne favent pas fi bien 
s'énoncer que certaines, gens 
plus relevés, ils penfent fouvent 
iriieuK, fur tout en malice. Ce- 
lui-ci crût faire bien de fe met*» 
tre en la place de Sophie en ie 
fervant du papier blanc & du 
craïon , pour donner réponfe de 
fa main. Celle de laDemoifel- 
le Reine l'inftruifoit affex de ce 
ce qu'il faloit faire. Il fe mit 
•donc à écrire , fans faire ré- 
flexion que fon écriture, foa 
fttle , & foa patois Picard, fer 
iQientJWen-totconnoître que co» 

la 
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la-Mie viendroit point de Sophie/ 
comme on le peut voir par la. 
coiapoiition. .de. Ja. lettre Tufe; 
vaûte. . 

Monsieur le Comte, . 

tf\ieu merci , vos lettre n*ejf mie 
*S perdue ^ é?je vos remercie bit», 
de, pencher à mi comme vosfo'ètès> Os' 
Votons bien qu'os fommes t ou dis dans 
vos eftitnes , ér vos devez bien vos. 
imaginer qu'as avons pour vous eP 
même compajjion. Os êtes comme 
tnen Pere.j & mi tomme vos Fil/e; 
tjr. je ne vodrois mi. changer : *$• 
f'cbè qu'a volez bien que je zot 
dize mes bt foins % o me ferez beaucoup 
de. contentement Je me donner enco» 
re de F argent four avoir queuque 
petite nécefjitaie qui me m en que. 
Vos [avez que je vos aime aV folie m 
Ko* vos chagrinez mie; car os jom* 
va* toi, ours vos amouremfe , 

Sqphjle}.. 
GJ Ce 
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\ Ce Ruftrc crût avoir fait un 
rtiîracle on écrivant cette lettre, 
& s'imagina qu'elle feroit venir 
les neuf louis d'or reftans , les 
uns après les autres: il Ta rhit 
précieufement dans le même 
trou. La confiderKe, qui étoit 
tort attentive -aux affaires de fa 
tonne Amie & du Comte , ne 
manqua pas de venir voir fi le 
çoùrier n'avoit point apporté de 
nouvelles* Elle trouva fa boë- 
te, comme elle Tavoît mife & 
âufil bien envelopée. Elle fcraï- 
gpoit d'abord que Sophie ne fût 
pas encore venue là chercher ; 
elle la dévélopa, l'ouvrit, & y 
trouva une lettre : mais quelle 
fut fà furprife , lorfque l'aïant 
tlcploïée, elle lût les pauvretés 
qu'elle contenoit? Elle vit bien 
i]û'i\ n'y' avoir rien, nidçi génie, 
ht d"u frànçoîs , ni de la main de 
Sophie. Elle crût que tout étoft 
découvert & que ïa pauvre A- 
mte en ai toit foufFrir. Elle re* 
vint dans un chagrin extrême ' 
jwnir elle,, & ne longea plus à 

aller 
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aller expofer d'avantage 4e let- 
tres dans cet endroit. Le Com- 
te aprit cette notfvejle en allant 
voir fes chevaux j & il ,en conçut 
un véritable chagrin. Il faluc 
attendre les événemens de cette 
fatalité. Il ne pou voit demeurer 
plus long-tems à Vilkrs-Côte- 
ret pour en favoir le.fuccès. Il 
fut contraint dç fe rèjnettrc de 
toute cette affaire à fa confiden- 
te, eh la fupliant à mains jointes 
de ne point abandonner Sophie, 
& de lui donner les premières 
nouvelles des fuites de ce. mal- 
heur , i'affûrant de la recoanoif- 
fance. 

Il partit ic lendemain matin , 
«près avoir pris congé de Mad. des 
R. - % . . & de fa Fille, en af- 
fûrant cette dernière qu'il ne 
changèroit jamais de fentimeflt, 
& qu'après la Campagne ilferoic 
tous, fes efforts pourf donner ht 
dernière main à TetUreprife de 
fon amour. Il joignit l'Armée 
au quartier d'alfemblée auprès de 
Vaknciennes , & dont, le Duc 
G 6 de 
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de-Bourçogne eut le Comman^ 
dçment/ aïant pour Lieutenants 
Généraux, le DucdeBerri, & 
le } Duc dé Vendôme*, & pour 
Aide de Camp le Roi prétendant 
d'Angleterre , fous le nom du 
Chevalier de St. .George. i*Ai> 
Tnée fut campe» dc-Valencienne$ 
à Brenne-PAlteu, où. elle refta 
quelques jours , &<où le Duc 
de Bourgogne fit fa-* revue gén4 
raje. Ce fut là où le Comte 
reçut une lettre de Sophje dans 
une de fa confidente. Il l'ouV 
vrit promptement 9 & n'y trou* 
•va qu*une abrégé dece que Ta* 
mour a de plus tendre & de plus 
<loux en fa faveur ,• aïant lai/Té < 
le foin a fa bonne amie de Tin* 
ftruire de tout le refte y faute 
d'avoir eu le tems cLe>le faire 
elle même. Il -la lût* & la fer* 
ra, & fe mit à lire l'autre qui 
étoit conçue en et s termes. 



fi univz::.,v'o\ 
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£C* foubaiterois que vous fujjïez 
J affez heur ux pour remporter 
dans vos quartiers des Viâfoires 
comme nous en remportons dans te 
notre, où nous, venons d'en gagner 
une comphtte fur P ennemi . de* nos. 
fclhtiés. V envie, du milieu de fin 
fort, e(l venue fe rendre à nôtre 
diferétion, & > nous n'avons plus 
rien à craindre de nos Argus depuis 
que nous avons trouvé lé fecret ât 
leur endormir les yeux, Ceft la 
pluie de Dana/ quia fait ce grand 
ouvrage Enfin , pour .vous parler 
plus patétiquement ,. ér vous expli- 
quer ce que ma bonne amie MU* $&* 
pbie n'a pâ faire, faute de loifr é* 
crainte d'être furprifè , je tous du 
rai premièrement que c y efi le jardi- 
nier de l'Abuse, qui' s'eft emparé du 
paquet de lettres que vous favez , 
& du louis d'or» que fa vois mis de* 
dans\ que fa cupidité &Ve frétante 
£ attirer petit à petit lesneùfs der- 
niers louis, des dix , que vous ma 
""-■• G 7 dépo r 
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dépofates au nom de votre Aman- 
te , Ui ont fait garder le Je et et de 
toutes chofes , e^ avoir V effronterie 
£ écrire four elle la réponje qu'elle 
4e voit vous donner de fa main. Ce 
manant , attentif a aller vifiter le 
lieu où il avott a abord trouvé nos 
lettres , .autant que favois été à les 
y porter , & à y aller chercher les 
reponjes , ne voient rien revenir de 
te qu'il attendes t impatiemment , 
rencontra MU* Sophie au jardin, 
qui s'y promenait feule ; il f attaqua 
ér lui dit qu'il Javoit bien ce qu'el- 
le cherchoit. Sophie demeura bien 
et ou née de ces paroles. Elle rou- 
git » & ne fit que répondre. Elle 
vit bien qu'il falait que le rufire 
eut trouvé la cachette et le tréfor. 
Il marchanda de ce qu'elle lui don- 
neroit pour le lui découvrir. Je 
n'ai point forgent , lui ait-elle , que 
veux~tu que je te donne ? Je vous en 
ferai trouver , répliqua-t-il dans 
Jon patois. Elle m pouvoît rien 
comprendre à ce langage , & dit le 
prendre fur un Jon badin, en lui 
demandant combien tftrgwt il. lui 
* .- fi r °ît 
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fer oh tronver? Je vous ferai avoir 
dix Louis d'or, dit il , fi vous vou- 
lez, faire ce que je vous dirai : vous 
n'avez, qu'à écrire à votre bonne 
Amie, vour [avez bien qui je veux 
dire , que vous avez befiin d'ar- 
gent , elle vous en fera tenir juf~ 
qu'à la concurrence d a s dix huis que 
je vous promets. Je n'ai ni pa~ 
fier, ni plume, ni encre , pour *' é* 
crire , lui dit-elle ; & , quand fen 
aurais , qui lui porteront ma lettre ? 
Ce fera moi, répliqua -t -il \ vous 
pouvez F écrire dans ma loge , afin 
que perfbnne ne fen apperpive. Je 
ne comprens pas beaucoup de chofe 
à tout ce que tu dis, répartit Mie 
Sophie; mais fi cela fè peut faire, 
fans incommoder mon Amie , & 
que tu veuilles te charger de tout et 
celles que f aurai la liberté décrire, 
je te donnerai de bon cvur les dix 
louis que tu me veux faire avoir* 
£> marnant y cemfêntit , & lui fit 
donner la main pour ajfurance d* 
marché^ quoique la fidélité du fécret 
qu'ils dévoient garde* tous Aux ,*• 
tett des arres encore plus fuf/î- 

Jantes* 
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finîtes. Alors , /'/ lut rendit la boe* 
te- qu'il avoit trouvée , avec tout, 
ce.qu'if.y^avoit dedans. Cela dé-, 
voila le r? ifiere* à 4a jeune Sophie.* 
EHe commença par, lut donner le 
Louis qui y et oit r &> m' écrivit qu'il 
faloit lui donner le tout peur ache* 
ter la liberté du* commerce que nous, 
devions avoir. enfembU ± *$* que 
cette voie étoit la plus certaine pour 
le perpétuer. Ce. jardinier m'apor*, 
ta •fidèlement -cette lettre, ejr je lui 
donnai auffi 'les neufs louis qui me 
eeft oient. Voilà, Monfieur Jur quelle 
pie\â font aujourd'hui nos affaires y ou 
plutôt les vôtres: de forte*- que vous 
pouvez maintenant ùrtre tant qu'il 
vous plaira, ejr vous affurer mnfeu* 
lement que vos lettres feront rendues^ 
mais encore que je vous ferai tenir 
régulièrement toutes celles de. Mb 
Sophie. Je vous envèlèià peefent tel- 
le qu'elle ma fait tenir. par f hom- 
me en queftion, qui fans, doute nous 
ferafidtle % puis qu'il ne pourra faire 
autrement fans fe perdre lut même. 
Vjous trouverez peut-être teUe-tiun 
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peu longue^ mais il me femble }que 
je ne pouvais vous en dire moins 
four r abréger. Permettez, encore 
que je F augmente en vous affût ant, 
de mes civilité* , & du zèle que f ai 
À vous témoigner ^ue~ je fujsi 

Monsieur, 

Vçtre.&e.,; 



Le Comte fut charmé de v*>i* 
'il pouvoit déformais s'affûrer 
ur la tranquilité d'un commer- 
ce littéraire entre Sophie & lui, 
jufqu'à ce qu'il pÛMdoucir Ta* 
merturae de fa fîtuation par- de* 
aôes de fa géncrofué. 

Quand le Duc de Bourgogne 
eût fait fa revue de Campagne, 
il ne penfa.pl us qu'à aller cher- 
cher l'Ennemi. Il avoit une Ar- 
mée de cent mille Combattant r 
dçs plus belles troupes de fran- 
ce, avec laquelle il faloit qu'ifc 
paflât une Rivière pour joindre 
celle des. Alliez, & il avoit à* 

crain*_ 
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craindre que k Prince Eugène 
ne lui en difputât le paflàgerde 
forte que, pour prévenir ce dan- 
ger , il fit décamper l'armée à 
l'entrée de la nuit, (ans tambours, 
ni trompettes , & la vint palier à 
Hall. De -là, il fut camper à 
Alooft , où l'Armée demeura 
deux ou trois jours feulement* 
Pendant qu'elle étoit dans ce 
Camp, on fut furprendre la Vil- 
le de Gand, & on s'en empara 
fans qu'elle fît la moindre ré- 
fiftance , avec un détachement 
de Cavalerie , d'Infanterie , & 
de Dragons. Alors les Armées 
étoient bien proches l'une de 
Vautre. Celle des Alliez fe mit 
en mouvement, & marcha du cô - 
té d'Oudenarde , Ville à qui 
l'Arméç de France en Youloît. 
Celle- ci fe mit en marche pour 
obfervet ies mouvemens de l'au- 
tre en la cototant de bien près* 
Celle de France fit une halte de 
trois heures de rems entre Àlooft 
& Gand. Je ne fai par quelle 
caifon ,. fi ce n'étoit. pour voir 

où 
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où i'Eimemi iroît fe placer : maïs 
elle fut défavantageufe à f Ar- 
mée de France $ car celle des 
Alliés, continuant fa marche, ftc 
pafler l'Efcaut à Oudenarde, & 
fe mit en Bataille dans la plaine 
de cette Ville , en s'emparant 
des meilleurs poftesde l'endroit, 
avant que celle de France y ar-.. 
roàt. Des que le Duc de Bom> 
gogne > . qui ne cher choit qu'ï 
€& venir aux mains, fût qu'elle 
étoit là , il y fit .marcher fon Ar- 
mée ; mais un^peu trop tard , en 
la fiaifant paffer au travers de 
Gand, ce qu'il ne pût faire auf- 
fltôt qu'il eut fouhaité, à caufe 
de la difpofition d« terrain qui 
eft entrecoupé de foffés pour 
l'écoulement des eaux, de forte 

Su'on arrivoît par des défilés 
ans la plaine, où Ton ne pût 
fe mettre en bataille que fort 
lentement. Le Prince Eugène, 
voïant cela , fe fervit de Tqcca- 
fion , & commença d'attaquer 
l#droite de l'Armée de France* 
L'on fe bâtit plus d'une heure 

avant 
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avant que tqute cette dernier* 
fut arrivée , & pendant que la 
Gayal.erjte 4e, la queuç s'effor- 

Îpit de joindre au grand gaiot. 
ve Combat commença environ* 
à r trois heures après - midi , & le 
terrain fut difputé vigoureufe- 
ment de part & d'autre ,. tantôt; 
avec plus d'avantage &, tantôt 
avec moins. La Gendarmerie 
yfut aflféz maltraitée, auffi bien 
que le Régiment du.. Roi Infan-. 
tfirie. Qa entçndoit crier vie-; 
taire de part &, d'autre, chacun, 
à fon tour, Les viâorieux fai- 
foient voler leurs chapeaux ea 
- l'air av.ee de grandes-, exclama-: 
tionsj ma|s la. nuit vint , ou trop, 
tôt,,, ou trop tard, pour, l'un oa 
, pour l'autre. On tira le Canon 

I dans J' Armée des .Alliez .pour. 

j la retraite. Les trompettes la 

i Jfennerent dans celle, de Fran- 

| ce ; cependant on fe bâtit . en* 

i core Iong-tems après > & mê- 

; me il étoit minuit qu'on de- 

i inandoit encore les Dragons de 

: & Kejne 2 Ja. tête pour forcer, 



«ne embufcade , où ; les enne- 
mis faifoietit grand feu , dan*uîi 
village qui étoit à la gauche de 
l'Armée de France. Les deux 
Armées s'attendoient bien de 
recommencer -le lendemain ma- 
tin $ mais les Généraux, incer- 
tains qui- jufqtt ? alors avoit eu 
plus d'avantage , ne voulurent 

?as rifquer un fécond combat 
1s crûrent tous deux , & cha- 
cun à part, avcffr eu du defa- 
vantage. Le Prince Eugène fe 
retira par>Oudenarde,& le Duc 
de Bourgogne par Gand à la fa* 
veur du refte de la nuit: mais 
dès que le Prince Eugène eut av 
pris que l'Armée de - France fe 
retiroit, il fit faire volte-face î 
la fienne, pour s'attirer la gloi* 
re du gain du champ de batail- 
le & de la v-iâoire , & donna 
même fur le Régiment de kl 
Colonelle générale, ou.Cornette 
blanche» qui faifoit l'arriére gar- 
de de l'Armée de France ; cepen- 
dant fans y faire grand dom* 
«gnagc. 

"Ce* 
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Ce fut alors que le Prince 
Eugène, gonflé de la vaine gloi- 
re de cette a#ion , forma le def-* 
fein téméraire d'aller faire le fié- 
ge de Lille, quoiqu'il vît l'Ar-. 
mée de France en état de lui 
couper tous les fecours des mu- 
nitions de guerre & de bouche» 
Ce qu'il pouvoit faire pareille* 
jnent à celle de France. Cette 
dernière fut camper en deçà de 
Gand le long du Canal de Brû-: 
ges , ou elle fe fortifia d'un rem- 
part de facines , pour fe couvrir 
âes Infultes des Ennemis, qui 
pouvotent l'incommoder par 
l'autre côté de ce Canal. 

On hufla entamer le fiége de 
Lille au Prince Eugène » certaia 
<jue cette place tiendront long- 
tems, & l'on ne s'en embarafla 
point, dans le deffein d'aller 
la fècourir, quand les afiiégeans 
commenceroieiit d'être un peu 
fatigués. 

Comme je viens de faire re- 
imrquer que les paf&gejs n'é- 
tpient pas bien libres , & même 

que 
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qbc les couriers des portes or- 
dinaires ne marchoient point 
fans prendre de grands détours, 
les Demoifelles des R. ... # 
ne recevoient point de Lettres 

du Comte de G La non* 

velle de l'aélion d'Oudenarde 
étoit déjà publique. Elles s'i- 
maginèrent qu'il falloit qu'il 
eut eu le malheur d'être tué. 
Les Amantes font toujours 
promptes à fe faire de triftes fic- 
tions en pareilles occafions. Ce- 
pendant ce n'étoit pas la faute 
du Comte; car il leur avoit é* 
crit -immédiatement après Fac- 
tion, & leur avoit marqué que 
fon Régiment , qui férmoit là 
gauche de l'Armée avec les Ca- 
rabiniers, -n^avoit point donné, 
& que par conféquent il n'avoit 
rien tiiqi*é dafts l'affaire, qu'il 
étoit en bonne fauté, & tou- 
jours le même à leur égard. 

L'Armée de France décam- 
pa, après avoir refté environ 
utvmois proche de Gand, & fut 
'ft placer -entre Lille & Douai, 

à 
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à deffeîn d'attaquer les Alliés 
le lendemain. Lorfqueles der- 
niers virent les ..François dans 
cette difpofition, ils ne perdirent 
point de tems , & travaillèrent 
des ce moment 6c toute la nuit 
à fe fortifier dans un Village , 
qui étoit devant U tête du camp 
des François» 11 eft certain, fui- 
yant le raifonnement dés gens 
ià'efprit , que, fi l'Armée de Fran- 
ce eût attaquée Jes*Ennemis en 
arrivant, fans, leur donner le 
tems de fe fortifier, qu'elle les 
eût indubitablement forcés de 
lever le (îcge. Mais on la laifTa 
repofer la nuit, & ce ne fut que 
le matin qu'on commença de 
commander des facinës pour é- 
lèver des cavaliers , & pour 
drefler des , batteries de canon 
defTus* On le fit jouer pendant 
trois ou quatre heures ? mais» 
voïant qu'il ne faifoit que peu 
f dechofes, & que lés Alliés é* 
toient fi bien rétranchés , qu'on 
iie pouvoit les forcer fans rif- 
îquer de .perdre beaucoup de 



monde, on tint Confcil deGueis 
re, 6c l'on y prit la résolution 
te plus belle 4c la plus (âge que 
Ton ait jamais pu prendre, c r e(N 
à-dire, de Jaiffer continuer le 
liège de Lille, & d'aller les at- 
tendre à leur retour* 

Cette réfolution prife, l'Ar* 
wée de France -repaiTa l'Efcaut 
à Tournai , & le campa le long 
4e cette rivière depuis la Tille 
jufques par de -la le pont de 
pierre, au deflbus du Mont de 
Trinité. Le Duc de Bewîck 
joignit l'Armée avec une autre 
corps de 46000. hommes de for* 
te qu'elle fe trouva cbmpofée, 
en cet, endroit, de 140000. El- 
le demeura dans ce Camp fort 
paisiblement jufqu'au commen- 
cement du mois de Décembre , 
attendant toujours l'Ennemi à 
fon retour. 

Il tfly a point de doute que, 
fans des raifons Politiques, on 
eût aifément défait l'Armée des 
Alliés en repayant l'Efcaut j 
mais on jugea qu'on -gagnerait 
H une 
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une grande. V iâoire > en oc cher» 
cham point d'en gagner fur eux » 
& en leur faifant un pont d'or 
pour fe retirer. 

A l'égard du Comte de G... 
& de Sophie, rien ne troubla plus 
leurs intelligences pendant toute 
la Campagne , & ils ne man- 
quèrent point de s'écrire tous 
les ordinaires; mais, comme el- 
le étoit toujours déténue au 
Couvent , il ne jugea pas à pro- 
pos d'aller a Villers - Côteret 
qu'il n'eût fait auprès de fa fa- 
mille la démarche Qu'il avoît 
promis de faire à M"« ces R. .. . • 
dont il étoit toujours paffionné- 
ment amoureux , & qui devoit 
terminer les malheur* des uns & 
des autres. Il lai£& aller fon 
Régiment à Dunkcrque en g»- 
nifon, & comme il avoit fémef- 
tre cet hiver , il fut droit à Paris f 
dans le deflein d'engager le Mar- 
quis de G...* fon Père, A M ad. 
la Mcre, à confentfrà l'alliance 

u'il vouloit faire avec M 1 ** des 



$ 



Pen- 
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-•Pendant ce tems-là lefeune 
des Ri . - . avoit atteftit à la der- 
niere année de Philofophie; & f 
outre qu'il étoit dévenu affefc 
grand pour commencer d'entrer 
dans le métier de la Guerre, il 
étoit auffi devenu aflez bien-fait 
& affei galant pour entrer dans 
celui de l'amour; 

Il y avoit alors à îleims deux 
fœurs qui fe nommoient M 1 **» 
Oudin , donr l'une principale* 
ment paffoit pouf une des plus 
jolies filles de la Ville» Ileur 
Père en avoit été un des plus 
gros Marchands; mais, la foc* 
tune Taïant abandonné, il mou- 
rut & laiflaà peu près pour tout . 
héritage à fa femme les deux 
filles en queftion. Elles avoient 
été élevées en filles de condi- 
tion, fc elles; ne coiinoiflbient 
point ce que c'eft que travail. 
Elles s'imaginoient que leur 
beauté devait leur fervir de tout, 
& qu'elles n'avoient point befoin 
d'autre chofe pour leur faire 
trouver chacune une bonne for- 
H i tune, 
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tùne.j de forte quelles faute- 
noient tant qu'elles pou voient 
un extérieur de profperité avec 
le peu de chofe qui pouvoit res- 
ter a leur mère : Ji *i*n qu'elioe 
étoieat comme de beHes en fei- 
gnes de 'Cabaret, où il *y avofc 
de fort mauvais vin. Il n'im- 
porte ! Beaucoup de jeunes gens 
ctoientbien veiius chez elles y 
pourvu que-ce ne fût point de ha 
lie du peuple. «On y-faifoit le plus 
joli corojnerce de Coquetterie 
du mfipie. Le Bhilofopfae des 

R *y :étoit bien reçu 4 

çiais il ne fut pas longtems fans 
éprouver les atteintes de l'a- 
mour la plus ^violente pour .la 
p 1 us jolie de ces deux fœurs-: 
& fon enchantement étott fi 
grand que non feulement il né- 
gligeoit le refte de fes Etudes:; 
mais., gu'il en perdoit jufqu'au 
fouvehir du boire & du manger. 
Enfin, il s'imagh.ott que Vénus 
n'avoit jamais eu uutam d'appas % 
A qu'elle étoit feule capable de 
iake la félîciic de fa vie, 



On fait à peu près ce que c'eft 
qjae les premières amours d'aa 
jeune homme, comme on fait 
auffi ce.que c'eft que le caraâe- 
re d'une jeune. Fille, qui. fait le 
commerce de galanterie, que 
^intérêt la fait, agir plus que 
tout le refte. Le jeune des R ... 
éjpuifoit tous fon t té for d'éco*- 
ltcr auprès de cette Fille pour 
lut témoigner l'excès de faflam* 
nie, en lui faifant de~ petits pré* 
fens , & lui donnant de petites 
fêtes proportionnées à fa fortune 
qui n'étoitpas biencônfidérable;. 
64r Mad. des R, . ♦ . . fa mère ne 
lui donnoit qu'une penfion fort 
modique» Outre la paffion qu'il 
ayoit d'aimer , il . avoit encore 
malheureufem-nt celle de jo^c'r : 
tellement que l'une & l'autre lui 
aprirent en «peu de teins ce que 
c'eft que de vendre cV d'enga- 
ger * .d'emprunter pour ne point 
rendre , & enfin de vivre . d'in-* 
ttigue. Il touçhoit aux derniers 
moments de ces Humanités, à 
laJin defquelles il efpéroït qu* 
H„3, Ma<L 
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M ad. fa Mère le mettrait furie 
bon pied; & qu'après ce tems- 
là , l'argent pleuvroit dans & 
poche. Il tâchoit d'amufer ik 
MahrefTe par ces vaines efperan- 
ces j & par les proteftattons qu'il 
lui f ai (bit d'une amour éternel- 
le; mais elle ne faifoit que fem«- 
blant de l'écouter. Elle étok 
accoutumée d'entendre les dif- 
cours de ces fortes de jeunes 
gens qui fe vantent fouvent d'a- 
voir ce qu'ils n'ont pas, ou qui 
promettent ce qu'ils ne peuvent 
donner, Elle le recevoit néan- 
moins par • complaifance > & 
comme furnumeraire i fé$ au- 
tres adorateurs * dont le nom- 
bre étoit grand ; car le pauvre 
garçon étoit devenu fi fec qu'il 
n'étoit plus en état que de lui 
préfenter des bouquets de vio- 
lette qu'il alloit chercher lui-mê- 
me dans les prérics. Mad. des 
R. ... qui s'attendoit toujours 
nu Comte de G. ... fit reve- 
nir fon fils près d'elle après a- » 
voir achevé fes Humanités. El- 
c ■ lç 



le i'avoit équipé fort propret 
ment, Se l'avolt mis ca état de 
commencer d'entrer an peu 
dans le commerce du monde: 
mais, dèfque le jeune homme 
fe vit ud peu bien, il ne fit plus 

3 u'une promenade perpétuelle 
e Villers-Côteret i Reims; 
pour aller voir (à Dulcinée M*k 
Oudin. Quand il n'avoit plus 
d'argent 2 Reims , il revenoit 
en chercher, puis s'en retour- 
noit. Le peu qu'on Jpi\donnott 
chaque fois ne failçifopas beau- 
coup de chofe auprès de fa Mat r 
tréfile. Elle s'aperçut bien -tôt 
qu'il n'y avoit pas grande fortu^ 

ne i efpérer du jeune des R ; 

jç, voïant qu'elle cônfiimoit 
les plus, beaux de Tes ans dans 
une Province, où fa beauté ne 
lui tenoit lieu que de peu de 
chofe, elle réfolut d'aller à Pa- 
ris, où elle fe perfuada qu'elle 
feroît adorée, « qu'elle pour- 
ront (ans doute trouver occafion 
de fe marier avantageufement. 
Elle partit fans en informer Mr. 
H 4 des 
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des R. • . '• • * à qui l'on, fit a? 
croire qu'elle reviçndroit biepr 
t6t ; de forte qu'il retourna en 
attendant! Villcrs-Côteret. 

Pendant ce terni la le Comr 
tç étoit arrivé à Paris» mû il nç 
fut pas plutôt , qu'il s'éafonça 
dans une reyerie & une mêlant 
colie qui le rendit méconnoiP- 
l>ble à toute la Famille , & m£v 
ine à Tes amis. On Qe tronvoit 
plus en lui celte liberté d'agir Se 
Reparler, qu'il ^votf autrefois , Ôç 
«qîu le rendoit û aimable à tout 
3e mo/ide. Il ne cherchoit quç 
la : retraite, & s'U fe^rouvoit ea 
compagnie , il en évitoit la 
conversation , ou n'y ouvroit la 
bouche que pour répondre paç 
monofillabes. Enfin, ilparoif- 
fpit fi indifférent» que Mad. fy 
Mère, le voïant toujours dans 
cette profonde rêverie » ne pût 
s'empêcher de lui en parler poqr 
tâcher d'en aprendre la caufe. 
Un jour, qu'il alla le matin lui 
.gendre fes refpeçVsv à fa tpiRette, 
<JUe Tiiwcrrogea en lui deman- 
dant 



"p- tr* m* i * tir* . iflr 
éattt ce qu'il avoir fait la veille 
pendant la journée? J'en ai pat 
fé , lui dit- il ^ la plus grande 
partie dans ma chambre à lire ; . 
Sc~-fur le foir je fias â la/Come* . 
die, voir répre tinter \t, tragédie 
à* Phèdre &d*Hipolite; & de- 
là je fuis- revenu louper au lo* 
Ris , comme vous avez pu voir* . 
JVlais il me femble, mon Fils-, 
lui dit - elle , que. vous- ne met* 
tcz. guère à profit le peu de teins 
que vous avez à relier à Paris. 
Autrefois, .j'ai vu 'que vous* 6» - 
tiez toujours ,à vous réjoiiif au 
milieu d'uœ foule d'Amis , 
qu'on ne »vous-. voïoit prefque 
point au logis , que vous- man- 
giez à -droite & à. gauche: & 
préfentemeat^que , vous pouvez 
faire la même .chofe , .& que 
vous le devez même T pour vous 
difliper des foins & des fatigues 
de la Campagne., vous vous en- • 
fevelifTez dans la retraite, & votos 
vous plongez dans une rêverie 
qni n'eft point du tout permife £ 
elle vous ôte jqfim'à la. liberté 
Hr de 
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de - la converfation x & me fait 
penfer que vous avez quelque 
chofe d'extraordinaire en tête. 
Avez-vous quelques affaires qui 
n'aillent point à votre gré ? 
Vous ennuiex - vous de refter 
Major dans votre Régiment. 
Ne defirex - vous point d'être 
Colonel dans un femblable? 
Vous a-t-il manqué quelque 
chofe pendant que vous étiez 
en Campagne, qui Vous aie em- 
pêché de briller autant que 
vous avez voulu ? Ou bien êtes- 
vous dégoûté du fervice? Car 
enfin, nous ne pouvons com- 
prendre d'où peut naître le chan- 
gement total , que nous voïons 
en vous. Vous favez que nous 
vous aimons tendrement; que, 
grâces au. Ciel , nous fommes en 
état de vous conduire à une for- 
tune fort raifonnable $ '& que 
vous n'avex qu'à fouhaiter de 
nous , pour que tout vous foit 
accordé. Répondez à nos inten* 
tions-, & m'ouvrez franchement ^ 
ici , votre cœur ! - - 

Je: 
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Je fai trop , répliqua -t-il , 
Mad. , combien mon Père , & 
-vous, avez de bontés pour moi, 
& il me manque des termes aP* 
fez forts pour vous en témoi- 
gner ma reconnoiflance. Ce ne 
ibnt point les degrés d'honneur 
que j'envie avant que de les a*- 
Toir mérité par des aftions glo- 
rieufes, & je fuis trop content 
des liberalfcez que voUs me fai- 
tes, & des foins que vous vou- 
lez bien prendre de moi: mais , 
puifque vous m'ordonnez de 
vous ouvrir mon cœur, & que 
vous me faites la grâce de me 
promettre que vous Voudrez 
bien répondre à mes'elélirs, je 
vous dirai qu'il n'y a qu'une 
feule chofe qui puilfe y mettre 
le comble. Hé, quelle eft elle, 
demanda Mad. faMerc. Je fai > 
continua- t-il, que je vais voir 
toute ma Famitle s'élever côn-* 
tre moi , & que moralement j'aî 
quelque tort de penfer comme 
je penfe: j'ai tort , dit- il ; pre- 
mièrement , en ce que je fufo 
H 6 - encore 



encore feune & que la fuite do - 
lems peut me préfenter de quoi 
faire mieux ; & fecondement» „ 
eu ce que je. n'augmente point 
ma fortunes en accomplifTant J* 
dcfTcin qucrj,e me fuis formé» 

Cependant r . me* . intentions „ 
font telles, dit» il « M ad,, qu* 
quand je devrois perdre les boa* 
jies grâces du Roi, ,,& tout ce 
«que youj >voulea .bieo avoir de 
bontés pour moi Je nc.les chai*» 
gérai jamais. Il n'y a point, de 
baffeife dans mon entréprife, dt 
-c'eft autant qu'il m'en faut, pour 
ne point balancer d'en Jruivre Iç 
projet.. 

La JVfr*$uif* fe douta bien* 
de la façon qij'il partait, qu'il 
av oit quelque amourette en té- 
te; mais elle fepexfuadoit en 
même tems qu'elle trouverait Le 
moién de le dîffuader. Ne puis- - 
je favoir , lui dît - elle , ce que 
ce peut être ? Je n'atn'co. à vous 
réfufer* dit-il, Mad., &jntae 
je fuis (i obligé de vous le. dire 
<j»e je nç pw5 exécuter mon 

projet 



projet fans que vous vouliez bien 
l'avoir pour agréable , aufli bien 
que mon Père. Vous pouvez 
vous allurçr, lui dit-elle, que fi . 
c'eft quelque chofe de raifonn** - 
ble, nous y. donnerons tous , 
deux les mains.. Vous deve*,. 
être perfuad<f que nous ne cher- 
chons que votre avancement & 
votre fatisfaâion. Vous favei 
lui dit- il * Mad. y que nous ne 
fortunes pas .maîtres de nos in- 
clinations; &que> s*il ya des 
gens qui ont Tait de, les corri- 
ger, ce n'eft que par* des remè- 
des , dont je ne veux pas me fep- 
yir. Je vous avouerai donc que 
lVirne depuis trois an* une De- 
moifclle, remplie de fageffe, 
d'efprit & de vertus r & dont je 
puis me flatter d'être aufli aimé 
de même» Malheureufement,je 
ne puis vous la rtpréfen ter fous 
ks traits d'une perfonne, ni 
d'un grand crddit, ni d'une gran- 
de .richçffe ; mais feulement 
C^tis ceux d'une demoifel le çaa- 
lifiée:&, fi tous voulex parfat- 
H 7 te- 
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tement la connoitre, vous pou- 
vez vous en informer à Mad*, 
la Comteffe de B. . . . qui vous 
inîtruira mieux que perfonne de 
ce que c'eft que Mad. des 

R &fa filleainéeà Vïl- 

lers -Côteret; parce que je faî 
qu'elles font toutes deux bien 
connues de la Comteffe , & 
qu'elles ea font bonnes Amies. 
La Mjarquife écouta attenti- 
vement tout ce que le Comte 
lui difoit fans s'émouvoir, ni 
fans marquer en être , ni conten- 
te, ni fâchée* Elle lai dit feule- 
meut qu'elle en parleroit au 
Marquis fon Epoux, & qu'elle 
verroit la Comteffe de^B» . . ..; 
que , pour peu qu'il y. eût appa* 
rence de raifon dans cette al- 
liance , elle y donneroit fon 
confen tement. Le Comte la j 
remercia beaucoup de ce qu?el- f 
le recevoit fa proportion avec j 
tant de bonté & de douceur , & J 
fe retira en la fupliantde lui être 
favorable auprès de Mônfîeur 
fon Père» 

* Cette 
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Cette première démarche fem- 
bloic être au Comte un grand 
cëup de fait ; cependant 9 ce 
n'étoit qu'autant que rien. Elle 
ne manqua pas d'aller trouver 
le Marquis, & de lui conter la 
chofe comme elle étoit. Vous 
. voïez bien , Mad* » lui dit - il 
en riant , que nos enfans com- 
mencent à nous avertir de notre 
rer aite, qu'ils font aujourd'hui 
ce que nous avons été , & que 
nous devons bien tôt leur céder 
la place. C'eft une néceffité 
abfolue ; mais , il faut du moins 
qu'ils tiennent la même condui- 
te que nous avons tenue en nous 
mariant, c'eft-à dire, qu'ils ne 
s'allient point à moindres qu'eux. 
Votre fils vous envoie aux in- 
formations à Mad. la Comteflc 

de B Elle eft notre a- 

mie, il faut l'aller voir; &, fé- 
lon ce qu'elle vous dira, nous 
verrons enfemble ce qui fesa 
ban de taire , ou de ne pas faire. 

Pendant ce tcms - la les let- 
tres alloient toujpurs . entre Je.. 

Comte 
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Comte & fa MaîtreiTe, laquel- 
le il n'avoit pas manqué d'a- 
vertir de la démarche qu'il écr 
vok faire. . Il l'inliruilit de la 
façon dont Mad. fa Mère avoir 
vécu fa proportion* & lui pro- 
mit de lui donner pareillement 
avis de la «réppafe. qu'il en at~ 
tondoit. . 

A l'égard <te<Sophîey dont il 
plaignoit toujours le fort, il crût 
ne pouvoir mieux faire pour vér 
parer le tort qu'elle avoit reçu 
en lui Atant le portrait qu'il lui 
avoit donnée que da lui en eiv 
voïer un autre, fur un bracelet 
pareillement .enrichi de diamans» 
comme celui, dont. H avoit fait 
préfent à MH« des R*.. fa fœuc 
akiée. Il y joignit une lettre pour 
fa tenir toujours <dans.refpt£ran*. 
ce- v & tâcher de charmer l'av- 
ant de fa captivité. - 

La Marquife de G. ♦ , ♦ fut 
rendre. une vifite d'amitié + le 
matin, à la Comteflc de B. ..«,, ' é 
& lui dit ce que fon Fils lui a- 
Toit propofé ,,. cû rcûYoiant près 

d'elle. 



cfrllc pour f*voi* qui étoit cer- 
taine Dame des R. . . . . de- 
meurant à Villers-Côteret, & 
Î|a 9 i] difoit éprc de fa connoif. 
apce & même de, fes Amies? 
H^Ias! ma chère Macquife, lui 
dit la GomtelTç , jç ne &i pas 
bien l'origine de U maifon des 
R. . ♦ . . Mfis- je fai quelle 
eft Eillç du Grand Veneur de la 
fouet de Villers-Côteret, dont 
fou mari eut la place en l'épou- 
fai\Jt: que ce dernier cft motf 
jeune > ici laiffant cii*q. enfans 
fur les bras, & aflex,mal à fon 
aife, pour avoir eu befoin de de* 
mander la continuation de la 
penfion.de feu fon mari: qu'ellç 
e(V obligée de venir fouvent dç 
Villers -Côjteret, où, elle a fon 
Içgement^pour en folliciter . le ^ 
paiement,/* Je fai que c'eft une 
foct bonnétç Dame , du fort. d<ç 
laquelle j'ai toujours eu. com- 
çaffion : ]e lui i$nds quelque 
fçis fçrviçç quand l'occafiç** 
fe préfënte\ # je le foi* de 
bqn cœpr. Jç fai qu'elle a en* 

core 
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cofe un garçoft & trois filles, 
dont il. y en a deux déjà gran- 
des, & toutes deux fort jolies & 
fort fages. A Têtard du gar- 
çon; je ne l'ai p<ynt vu* Au 
refte,jene crois pas que cette 
Dame jouiffe en tout de plus 
de trois mille livres de rentes , 
dont la plupart eft en fonds de 
terre* Voilà, ma chere amie , 
tout ce que je puis vous dire de 
cette Dame, que, toutes chofes 
à part, je confidére beaucoup 
pour fa vertu , & pour le grand 
foin qu'elle prend de fa Fa- 
mille. 

La Marquîfe de G la 

remercia , & retourna chez elle 
redire au Marquis fon Epoux 
tout ce qu'elle venoit d'aprendre. 
Ils firent enfemble de Terieufes 
réflexions, & décidèrent que ce 
parti n'étoit point du tout conve- 
nable au Comte ; mais que com- 
il paroiffoit en être extrêmement < 
infatué , il faloit faire confiden- 
ce de la chofe à quelqu'un de 
leurs amis * qui le fut auffi par- 

tiçulié* 
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ticulièrement de leur Fils, en 
lui faifant connoîtrc le tort qu'il 
avoit de vouloir s'engager fi im* 
prudemment , & en priant cet 
ami de tâcher de le difluader de 
cet attachement déraifonnable. 
Car , dit le Marquis , fi je veux 
moi-même lui faire comprendre 
quel eft fon aveuglement, il s'en 
entêtera encore davantage. JLes 
Enfans croient toujours que les 
Pères & les Mères s'opofent 
à leurs deffeins pour avoir le 
plaifîr de les contredire feule-' 
ment. Ils croiront plutôt un 
ami, pareéqu'il ne paroit pren- 
dre intérêt aux chofes , que pour 
eux uniquement. Ils choifirent 
pour leur confident, & leur 
médiateur, le Chevalier de B...., 
qui étôït un jeune Homme fort 
tempéré , & fort confideré de 
tout le monde pour fon efprît & 
fes bonnes manières Le Mar- 
quis fut le voir , & lut dit qu'il ne 
pouvoit lui donner de témoigna* 
ge plus grand de la çonlidéra- 

tion 
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tion qu'il îv oit pour hù», &:rcvtt 
dre plus de juftice à fou mérite, 
qu'en le chorfi&nt, &.en le.ïu- 
oliant de vouloir bien s'irocrcC- 
ier dans une p$$ite affaire 4e Ea? 
mille qu'il avoit* Le Chcvalirr 
le remercia de l'honneur qu'il 
lui faifoit , il l'affûta du *ile avec 
lequel il çgijoit pour, le fervir 
en quelque occasion que ce pût 
être. Le Marquis lui conta l'af- 
faire tout au long., & le fit con- 
venir que le Comte, avoir le 
plus grand tort du, m onde. Le 
Chevalier n'eut pas de, peine à 
Je charger de la commiflion , & 
fi* promit mi me, en quelque fa? 
çon, devenir à bout de difltiftr 
àcr le Comte de l'alliance qu'il 
Vouloit faire , , d'autant qu'il avoit 
toujours vécu en parfaite intel- 
ligence avec lui. De forte qu'il 
renvoi lç Marquis bien, content 
de.fa.vifite, & bien certaia que 
fes affaires étoient.en bonnes 
mains. 

Le Chevalier fut le lendemain 
laatin vifiter l^Comte de G*.... 

Ion, 



ftwf^mî y & lui dît . avec ion air 
libre ordinaire. >Hé bien, mon 
cher Comte,, nous ne nous 
votons, point ? Efl-ce que nous 
ne fommes ,plus amis ? Eft - il 
poffible q*e,<depuisplus dequin- 
ze^j ours que vous étesdc retour 
de l' Armée, nous neneusfovons 
\ûs qu'une fois? renouons donc 
ce commerce d'amitié que nous 
avions emfemble , & vivons 
ootnme nous avons toujours vé- 
cu Que faites- vqus cette après- 
midi? je ne fti, dit froidement 
ie Comte/ Comment , vous ne 
dvez , Tepliqua le Chevalier ? Si 
vous voulez, nous irons cefotr 
•nfcmble à 4'Qpera ; &,fi vous 
contente! de me donner à fou- 
,per, je vous donnerai à diner chc« 
moi, & nous paflerons toute la 
journée *nfemblc. Le Comte - 
eut quelque peine 4 fe d^termt- 
lier : mais -enfin il accepta la 
propofirion , quoiqtf indifFérern* 
ment. Il ferât habiller, & pen- 
dant ce tems-là le. Chevalier fiit 
c\m Mad t .la Marquife de G.^ 

A 
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feMefe, qu'il trouva av.ec Nfflé 
& Fille; Il lai dit la partie qu'il 
venoit de faire avec le Comte 
à condition qu'elle voudroit bien 
lui donner à fouper. Et à cou~ 
cher auffi, répondit la Marqui- 
fe en riant. Je le veux bien « 
dit-il , pourvu que ce foit avec 
ce bel Ange là, en montrant fa 
Fille. Avec moi, grand Dieu, 
s'écria M de G. . . ! Non r 
non, dit- elle , mon lit eft trop, 
étroit, & ne peut fouffrir que- 
moi. Hé! que diroit votre petite 
Croix ,* Monfr. le Chevalier » dit 
la Marquife' ? Mad. je Teniçé- 
cherois bien de parler , dit il ; 
car je la donnerois à garder au 
Comte » pour qu'elle ne vît point- 
ce que je fais; tellement qu'eN. 
te ne fauroit point feulement fi 
je me fuis couché. Voila de 
beaux petits fentimens , continua- 
la Marquife en «riant , pour un 
Religieux de St # Jean de Jeru- 
falem. Quoi ! Monfr. eft Reli- 
gieux, reprit M"« de G. ♦ . *,• 
a il parle de coucher avec, une 

Fil. 
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FiUe? Fi, fi! n'aproche* pag 

de moi feulement, O petite 
Croix , dit - il en regardant 1g 
fienne, que de grandes Croix tu 
me fais fouffrir ? Enfin , il ba- 
dina beaucoup jufqu'à ce que le 
Comte étant habillé le vint 
prendre dans l'appartement de 
Mad. fa Mère. Ils fortirent en> 
femble en Carofle, & furent 
voir plufieurs de leurs amis juf* 
qu'à l'heure du dîné. . 

Le Chevalier de B . : /.. ; 
qui étoit prefque certain qu'il 
amènerait dîner le Comte avec 
lui , avoit fait un peu fortifier 
le repas s mais, quelques excel* 
lens ragoûts qu'il y eût, & de 
quelque expreffion que le Che- 
valier pût fe fervir pour faire 
manger fon ami * il ne pût y 
parvenir ; deforte qu'après avoir 
feulement goûté de la foupe, il 
ne mangea prefque plus de rien* 
& fut pendant tout, le repas d'u^ 
lie mélancolie extraordinaire. 
Lre Chevalier avoit beau dire 
des contes pour rire ^ rien n'é* 

toit 
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toit capable de l'émouVoit. Je 
ïic faî » lui dit-il , ce que tôt» 
avez dans la tête*} maïs il n'eft 
pas pofliblc que vous foïe* corn* 
me vous êtes, fans qu'il y ait 
quelque chofe qui vous inquiète 
l'efyrk-, du <jtfi vous, embaraf- 
fe le copps. Quelque jolie vi- 
vandière cie T Armée ne vous 
«urpit - elle pas fait pan des ma- 
lignes influences de fa tendrefli? 
Car i! y a beaucoup à rifijuer a- 
vec ces fortes de ï)emoifelIcs. 
Ah , ma foi! dit le Comte en 
feûriant , je n ? en ai pas vu feu* 
kment une capable de m'infpirer 
les moindres fentimens de ten- 
drefTe, Je ne parle pas de ten- 
drefTe , dk le Uhevaher , je par- 
le au contraire de brutalité. Je 
foi qu'elles ne font pas capables 
d'autre chofe, & qu'un chien 
enragé mord par-tout* Je n'ai 
rien à me reprocher de ce côté-li) 
dît le Comte. Vous avez donc 
été bien fage , répliqua le Che- 
valier. J'en fuis fort aife, ton» 
-tinuat-il f mais vcm? av« apa- 

ttmr 



•ftimhent trouvé dans les bois^ 
où vous avel paflé, quelque 
Nimpho de Diane qui vous a 
donné danslavùë, & affez tou- 
ché le Gœur pour vous en faire 
egarder le fouvenir. Dites -moi 
franchement-: Eft-elte <jeune, 
belle, rgrande, bien-faite ? A-t- 
elle de l'efppt, du brillant', de 
la gorge., de la taille , àe la 
grâce, de la Nobleffe , de la 
-doucew, de la blancheur ? A- 
-t-elic la bouche bien meublée <, 
la main petite > la jambe bien 
«faite? Eft-elle brune , blonde, 
-rouffe ou basanée? Allons, dé<- 
. taillez, moi un peu^out cela* 
.Oh ! dtt le Comte en riant, elle 
• n'a pas tant de qualités à la fois* 
Elle a donc tout au moins de la 
beauté, de Pefprit &de lavivaci^ 
,té : je ne,parle pas de richbfles ,de 
.Nobleflc, ni de Sagefle; car ce 
font des avantages fur lefquels 
4es jeunes gens paffent facile- 
.xnent. Le Comte commença à 
fentir qu'il aprochoit de bien 
-près des qualités de faMaitreflè, 



^94 x A 12 o qv E TW \ 

& il ne pât s'cmrtcher de ft* 
cher un louris miftérieux. Ah! 
je vois bien qu'il eft quelque 
chofe de ce que je dis , clit le 
Chevalier. Vous en dites tant , < 
reprit le Comte , qu'il faut bien ] 
qu'il y en ait quelque chofe. 
Vous avoue* donc déjà .qu'il eu 
eft quelque chofe , continua le 
Chevalier. Voïons 4i nous dé- 
couvrirons <qui ce peut-être -i II 
faut que la découverte en foi 
nouvelle pour caufer tant d'in- 
quiétude que je vois que vous 
en avez. Ah parbleu ! Cheva- 
lier^ vous avex manqué votre 
coup cette fois, dit le Comte» 
Allons, il ^'importe, continua 
le Chevalier , 6 cette découver- 
te n'eft pas nouvelle , elle eft 
vieille. Eft-elle <martre0e de & 
conduite? Ha! fi die Tétoit^ 

dit triftement le Comte 

ïn voila aflet , je fuis préfente* 

>xnent inftruit de tout ce que je 

woulois fa voir., dit le Chevalier, 

i. Vous êtes amoureux» 

-i. Votre Maîtrefle *ft àîm*- 

«e, 
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fcte^ mais elle n'eft pas riche. 

3. Il y a déjà long-tems que 
vous raime% & que vous 
croïex qu'elle vous aime. 

4 Elle-eft encore fotrs la do» 
initiations defes parens, & vous 
n'avez pas la liberté de. la voir 
& de lui parler comme vous 
voudriez bien; n'eft-ilpas vrai? 

Ma-foi ! Chevalier, vous feriez 
-bon à dire la bonne ^vanture ; 
dit le Comte. Je fce pfoîs dire 
-que tottt cela- n^eft pas vrai. 
Vous êtes mon Ami , continua- 
t-ii, &vous l'êtes depuis long- 
tems : vous- favez que l'amour 
-a befoin de confidence , & que les 
Amans font malheureux, quand 
ils n'ont pas une perfonnefidelle» 
â qui ils puiffent conter leurs pei- 
nes& leurs plaifirs. Souffrez donc 
que je m'adreffeà vous , en vous 
priant de recevoir mes amoureux 
Tes plaintes , & en vous conju- 
rant de me confoler , certain que 
vous prendre* pitié de moafofW 
Ho, ho ! s'écria le Chevalier * 
fcous n'avons fait que sire jufc 
ï a <qu'*; 
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qtfiprefènt ,• ti&is je vois Bien 
que «aotre converfation va de- 
venir férieufe. Le Comte corn- 
1 mença de lui faire une narration 
•détaillée fort ésaâement de fes 
amours depuis le * commence- 
ment jufqu'à^la fin, & le Che- 
valier Pécouta avec toute la coh- 
ftance & -Tatteation ;pofliblc. 
Puis ,■ quand-il eût fini, ce der- 
nier prit la parole &• loi dit s vous 
me choififlex donc pour le con- 
fident de vos amoursi* Et c'etf 
une marque de la ooafiance que 
vous avez en moi , dont je vous 
remercie: mais , fi j'ayois quel- 
que chofeà vous reprocher , ce 
ieroittie ne Savoir pas fait l'hon- 
neur de cette confidence plutôt. 
Nous aurions tous deux travail- 
lé de concert.; & votre Maî- 
treffe <& • vous , ne feriez poiat 
livrés aux chagrins & aux peines 
que je vois que vous fouffret. 
Etois-je moins votre asmi il y 4 
•trois ans que je ne le fuis au- 
jourd'hui ? Et n'étois^je pas en 
£ftat de vous rendre feivice y & 

même 



même plus facilement-, que je, 
ne puis le faire. L aujourd'hui ? 
Vous êtes juftemerit comme ces 
gens qui forit attaqués d'une, 
maladie que la négligence & la. 
honte leur à empêché de décou- 
vres &qiii-aïant enfin corrom- 
pu toute la mafle de leur fang^ 
cherchent, quand le mal eft de- 
venu prefque incurable , des 
médecins , feulement, ppur les:, 
fouhgçr, ne. pouvant, plus 1er 
gpérir radicalement: mais ilvauk- 
mieux tard que jamais. Je vous, 
plains, mon cher ami, je vou$c 
plains , & je ne puis m'empêches- 
de vous plaindre. Cependant, 
confultonsfun peu les moïens v . 
& lâchons de vous, donner des-, 
cbnfeils falutaires. 

Vous voulez ? dites vous,; 
époufer cette. Eille à quelque 
prix- qiu ce fôifc? Si Mad. fit'. 
MerceûaufiT rigide, qu'elle me* 
pjfcroit fur la conduite de fa Fil- 
le, vous ne pouvez y parvenir 
q#e p*r un enlèvement; ce qui; 
D& vous feroit pas grand bon-». 
IJ3 neur;' 
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ueur. Si , au contraire , elle 
confentoït à vous donner fa Fil- 
le» & que vous l'époufaffieft 
contre le gré de Mr. votre Père 
& de Mac. votre Mère, ils fe« 
roienten droit de vous exclure > . 
non feulement de leur amitié >. 
xpais encore de toutes préten» 
dons à leur héritage.. Ils font 
capables de faire plus : ils peuvent 

Sréfenter au Roi une inftruâion, 
e vôtre conduite & de vôtre déf- 
QbéïfTance, eu obtenir une lettre 
de cachet pour vous faire mettre 
à- la Ï3aftîlle jufqu'à ce que vous, 
aïefc changé de fentîment ; car 
les Rois aiment bien que les Fa-- 
milles fe foutiennent en richef- 
ffes, pour les voir, toujours .eu* 
état de les fervîr. D*ail leurs > 
que diront tous vos amis de. 
vous voir faire le' choix d'une 
perfonne ignorée de toute la ter- 
re, fans bien, & peut-être fans 
Nobleffe? Car je fuis, fur qu'il 
n'y a qu'elle qui vous ait dit, 
qu'elle eft Demoifelle ; &, ^ 
v^us 4 vouliez. foUJllerfpn extrac* 
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tîbn , vous en trouveriez tout 
d'un coup le tuf, 'Combien* 
voïons-nous de Soldats de for- 
tune, qui, parce^u'iîs font mon- 
tés jufqu*a la Lieutenance d'In* 
fanterîe, laiffent leurs Femmes, 
& leurs Enfans dans l'opinion* 
qu'ils font NoWes ? 

Vous avez , dîtes vous, hier 
fait demander le confentement 
de Monfr-votre Père par Mad. 
votre Mère, & vous dites qu'el* 
le vous a affex bien reçu, pour 
efpérer qu'elle vous donnera le* 
fîen faos difficulté ? Quelle erreur,, 
mon cher Ami!iti:omment,Mr v 
votre Pererecevra*t-il votre pro- 
pofition? quel honneur lui feroit 
dans le monde la foiWeffe qu'il 
auroit eu de confentir à une tel- 
le alliance ? On ne. vous regar- 
deroit pas comme l'objet ridicule 
& infenfé,parce que votre âgç f 
& lapaffionrde Pâmou* vous fe- 
raient excofer ; mais il devién- 
droit, lui, l'objet d'horreur, &fe 
feroit montrer au doigt de tous les* 
honnêtes gens.. Si vous aviea 
. nerdy Peré & Mère ; & que f 
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jouïflant de tout vos droits , vousr - 
alliez le choix de la perfonne 
que vou* aimez aujourd'hui^ 
vous ne feriez pas fi blâmable. 
On diroît feulement., c'eft un^ 
homme quf a de grands biens > , 

qui aime , qui veut fe fatjsfeire, 
& qui eft bien-aîfe de faire la 
fortune d'une Demoifel le de, 
mérite; &, malgré cela, vou? -I 
auriez encore le defagremjcnt.de i 

vpir votre Epoufe eu quelque, 
forte de mépris parmi toutes les i 

ï>ame.s>_ I 

Comme vous me faites la grâ- 
ce de me dire franchement vos 
féntimens, de même je prens 1?_ 
liberté de vous dire lès miens, 
& d'ajouter à. ce que je viens de 
vpus dire que le meilleur con* 
feil, que j'aie à* vous donner *_ 
eft de chercher à voir d'affefc r 
brillantes beautés pour vous, 
donner occafion de devenir infi- 
dèle, & de boire pendant plu» 
fleurs jours quelques verres d eau 
4u fleuve Léthé. Au refte^ 
voys êtes le maître de faire ce 



qtfil vous plaira: ce ne fout 
point des lotx que je veuille 
vous donner , mais feulement/ 
des avis d'Ami , que vous fui- 
v*ez, fi vous voulez vous épar- 
gner bien de* peines & des cha* 
geins. 

Eit-il pofllble, dit. le Comte, . 
que la fortune & les dignités 
fervent.de bride.à l'innocence de 
bos paflions, & que lafimpJe 
nature foit foûmife à def- vains 
tkresqui ne font émanés que du • 
vice & de la. corruption ? Que 
j'envie .votre fort, jeunes ber- 
gers, <jui,dan&. vos occupations 
champêtres r ne. trouvez point 
d'obftacies .à vos amours T Je 
vois bien , .dit le Chevalier, re- 
prenant fon air badin qus vous * 
avez bien rempli les vuides de 
vôtre laifir, étant en Campagne, 
de la leâure d\i Paftor fido : 
mais cette leâure eft devenue 
fi dégoûtante aux geas.de bon 
gçût d'aujourd'hui , qu'ils lui 
ont donné le titre du Tâjior 
f&*\ $ qiu?Us l'ont abandonna 
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pour s'appliquet à : la ; leQure? 
d*un livre nouveau qui eft inti- 
tulé , les remettes kCûmowç , e^ /* 
pf /textes à^inconfiance* 

Que vous êtes heureux , mon t 
cher Chevalier , dît le Comte ! 
Votre coeur eft libre; vous ba- 
dinez de tout* &, vous ne vous 
occupez que de chofes frivoles. . 
C'eft comme je vous confeille 
de faire , dit lé Chef alier. . SjL ; 
je ne, ftjfois* qUc commencer 
d'aimer.» dit le Comte, je lç_ 
ferois fans peine 5 ^niais ,' quanch 
je penfeau bel objet dema flam-. 
irçe, aux pFçteftations qu'elle». 
m*a fait de la plus inviolable 
■fidélité , & aux preuves que j'ai , 
de fa confiance & de fou. amour. 
Hé! quelles, fi, grandes preuves, 
en avez vous , dit le Chevalier ? 
avez vous couché avec elle? Ha! • 
qpe le Ciel me confonde plutôt : 
que, d'avoir jamais éxigié d'elle 
aucune liberté y repartit le Com- 
te. Voilà beaucoup de chofes î • 
Toutes ces protestations, & totl- 
tçs cesaxBitiés.réitéréçs ne font 
v " rien» 



rfèn* Vous.i ne . favefc pas ce : 
qu'eft: capable de dire une Fem- 
me quieû fl^téepar.refpérance 
de la fortune quelle attend de 
fon Aftiant Je veux croire vo- 
tre/. Nimphe la plus charmante 
aarfonnedumonde; mais com- 
en : lai beauté dérobe - 1 - elle de - 
défauts aux yeux de ceux qui en 
font • épris £ Combien de mau- 
vais cara&éres font -ils cachet 
fous le bandeau de . l'amour, ; & 
qui ne fe découvrent que quand , 
lé flambeau decettep^fifon com- 
mence à s'éteindre? Il n'eft que 
jrop vrai;, mon cher Comte, & 
quelque chofe que vous me dé- 
fiez ^ il cft imppftUrie que vou*- 
eu puiflîez coanourç les défauts^ . 
tant que vous l'aimerez auffi a* 
veuglément que vous faites. 
. Ce mépris frappa fi fort le Com- 
te * que le Chevalier , malgré 
toutes .fes sgoguenettes, ne pût 
plus tirer une parole de & bour 
che, La nuit commençait i ve- 
nir .à force de jafer. Ils firent 
mettte le* chevaux, montèrent en 
Iifi., Carof- 
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Carofle. & allèrent à l'Opérai. 
De-là ils revinrent fouper chefc , 
le Marquis de G* . . . ., où; 
finit la journée, fans toucher 
rien d'avantage des amours du- T 
Comte, 
Ce dernier étant retiré fèmî* : 

6 faire de profondes réflexions ! 
fur tout ce que lui àvoit dit le 
Chevalier. Il n'en pouvoit con- 
damner les raîfons t & ne pou* - 
voit non plus fonger £ abandon* 
ner fa chère MaîtrefTe, Il cou- - 
fuitoit le droit. d'un Fils à cer- 
tain âge, dont il n'étoiipas élot* . 
gné; mais, en même, tetns , il : 
confideroit celui d'un- Père irri- . 
té , de priver fon Fils de les 
Jbiens & de fon âmitic. Il fon- 
goit encore à attendre le tenu , 
qui le rettdroit lfyre par le dé- . 
ces de Père &*le Mère, qui é- 
toientdéja avancés en âge, pour 
le .gouverner à ft volonté: mais 
îl le pépréfentoit à quelle épreu- 
ve it mettroit la confiance de fa 
jVïaîtrcfTe & même la fienne. il 

7 a voit moins d'apparence, que " 

.' jamais , 



jsmals d'obtenir le confentement 
de fa famille depuis, tout ce qus 
lui avoit fai£> comprendre le 
Chevalier dç B./ . ,♦ . . en dî* 
nantavec lui; ce qu'il concevoit 
bien qui vcnoit de la .part de fa 
Famille ;-de forte qu'il fe trou-? 
voit dans ime fi grande- perplexi? 
té , qu'il n'oût même plus en 
reparler à Mad. fa Mère, ds 
crainte d'éprouver un refus qui 
fans doute eût été fuivi d'une 
mercuriale» Sa paflîon ne vou* 
loit pourtant poiufr céder à la rai- . 
fon; mais-, comme on fait > l'ar 
moor -vient- i bout de tout, il; 
en fournit les moïcQS., fait mé- 
prifer toutes les leçons q\*enou? 
enfeigne la-SagefTe., & fait en- 
treprendre les chpfes les plus 
perilleufes & : les plus extrava? 
gantes. 

Le Comte pa(&i& nujt à s'fr 
maginer de quelles rufe$ il fe fer- 
«iroit pour effeâuer fon; entrepri? 
fe, puifqu'il n'y pouvoitparvenir 
par les voies ordinaires*.. Il 
n'était jamais fans avoir „çin<j w 
«I 7 fix 
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fix cens pîftoles chez lui: ce qui' 
ti\ le paffe-par-tout de l'amour 
& la Clef de tous les grands > 
refforts de lfcvie. Il fe forma 
un deflem tout > contraire., à Ion- 
iAclinatîon & aux bonnes maniée 
res qu'il avok toujours eues de- 
puis qu'il avoit formé, celur 
d'aimer M H* des R* . . .% pour 
tâcher d'en jouir par intrigue » . 
ppis qu'il ne. la pouvoit avoir 
autrement. Ce fut de feindre 
qu'il s'étoitfcattu enDuëL, pour 
faire comme s'il eût été obligé - 
de fortir du Royaume , &<pour 
y rentrer par composition avec 
Mr. Ton Père, en prouvant fort < 
innocence. Il fe figura que la< 
générofité de cette aâkra, qui 
eft un malheur qui. peut arriver 
à tous les braves Gens. , ne dé- - 
truiroit point Taffeâion que le 
Marquis de G* • . . . fon Père - 
avoit pour. lui, & qu'il Je €î£- 
coureroit dans tel païs qu'il fût: : 
L'amour lui fermant, les- yeux. 
pour qu'il n'envifageât point les > 
chagrins que. toute. & Famille 

eau 



«** concevroit, D'ailleurs, il 
ie perfuada que la nouvelle de 
Cette aftaite irott jufqu'aux oreil- 
les de Mad. des Rv ,. .. . • & 
que le fâchant hors du Roïau- 
^e y ifans apparence d'y jamais 
rentrer , ni qu'il dut plus^ 
prétendre à fa Fille, elle retire- 
rait Sophie du Couvent pour ail- 
ler vivre près-d'eHe en liberté ,. 
pendant que l'aînée » à demi - in- 
struite dp ftratagème. , pourroît 
conferver l'efperance d'une réii- - 
njon ,qui deviéndroit inféparable 
par la fuie . 

Piour; venir à bout de ce grande 
projet, il ne lui manquoit que 
de c on fi de n s &\de gens qui aflïï- 
raflent l'avoir vu battre ; ce qui : 
é*oit affe* facile à .trouvera Pa^. . 
ris pour de l'argent: pendant qu'il 
auroît des Perfonnes de confît. 
deratïon & de probité qui pour-* 
- roient répondre du contraire* Ij 
Cônnoifïoit un jçime Baron All^ 
mand qu'on UQminoit le Baron 
de \W .... pour s'être trouva 
eu coxnpagtvie avec lui depufe 

qu'il 
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qu'il écoit revenu de l'Armée* 
Il l'avoi* trouvé un fort aimable 
Cavalier, quoiqu' Allemand, & 
un vrai enfant du plaifir. Il ju? 
gea qu'il n*y avoit perfonne qui 
put mieux lui. rendre fervicedans . 
l'on entteprife q,ueluî, parcequ'Ll 
était fur le point- de s'en retour? 
nçr en Allemagne.. Les Aller- 
mans font. francs & «bonsamis^ 

?[umd*ils Je. font une fois; ils fe 
àcrifîent voloauers. pour, ceui . 
quILs aiment, quand il n'y a poinit 
de. déshonneur à en attendre. IJ ' 
commença par cultiver fon amir 
tié avec beaucoup.de. foins. en le 
voïant tous, les jours, en le fuir 
vant par-ïout en fes.. plaifirs , & . 
en lui en produilant tant qu'il 
pou voit, Uji jour, après s'être 
bien réjouis enfemble, le Comte 
lui dit qu'il avpit envie de le re- 
conduire en Allemagne. Ah 
parbleu ! dit le Baron, ce feroit 
ïeplus grand plaifir que je pour.- 
rois avoir , & là je me revange- 
rqis de toutes les politefTes, & 
cte.tojue§. les. carçflès que vous 

me. 



me faites ici. Mais^ continua îe* 
Gomte, il'eft bon de vous due- 
pourquoi je voudrois faîte ce 
voïage avec vous. Il fè mit à fui 
feire le récit de fes amours ,.hii . 
conta tous, les foins & toutes les 
peines qu'elles lui coûtoient, A 
te peu d'apparence qu'it y avoit 
de pouvojr joUir de fa Maitrefle 
fans fe fervir des intrigues les 
plus fortes & le? plus fubtiles. 
H lui découvrît le deflfein qu*fi- 
ayoit formé pour établie une- 
raifon qui lui défendît de ren-- 
trer en France, & lui dit qu'il* 
ne lui manquoit qu'un bon ami, 
comme, iui, pour lefaire réuflîr. 
Le Baron > . plein- d*ardeur & de. 
fcéle, ne- balança point à lui pré- 
fenter fes fervicè*, & de l'affû* 
rer de fa fidélité. Vous voïe* 
pourfoivit le Comte , que dans 
un tems de guerre comme au* 
jourd'hui , je ne puis à la fois 
faire un Duel , & obtenir un 
paflTeport pour fortir de France ; 
& jauroU la liberté d'en fortin 
*yec vous* fous le titre de vous ** 

parr 
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partenir en quelque manière- M 
ne me refte plus qu'une chofe àv 
vous dire, qûieft que v pour fai- 
re naître occafion à »un làuël, il) 
feudroit que, -nous trouvant en 
public parmi des gens qui iguoraf- 
fentnos defleins, nous* nous in- 
fultafllons par quelques paroles* 
piquantes :: ce r qui feraa/Te& pour 
les perfuader, du Duel dont nous, 
ferons courir le bruit, que nous 
aurons fait enfemble , par un 
tas de mifcrables qui le publî?- 
ront, & qui affûteront: de nous 
avoir vu batre en tel endrok, & 
à telle heure v en leur faifanL 
répandre une poignée d'argent-; 
pendant que nous, au milieu de 
Dos meilleurs Amis, qui feront? 
en état de les démentir,, quand 
il fera terns, nous. nous réjoui*- 
roas & ne nous battrons qu'à 
coups de verres. Le Baron ac-* 
cepta la partie, &,. la trouva fort; 
bien imaginée, . 

Desquels eurent^ arrêté ce- 
projet, ils ne penfçrent plus ^ 
feus d*uz , qu'à . trouver tes. gens 
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} qnî dévoient être témoins de leur 
i Duel, & ils les trouvèrent par- 
i mi les Soldats aux Gardes. Il y 
en avait un d'entre eux qui étoit 
en réputation de bravoure pour, 
ces fortes d'expéditions, & qui 
en faifoit le métier avec une dif^ 
crétion admirable. Celui-là en- 
treprit défaire lachofe pour tous. 
les autres, moïennant cinquante 
piftoles quMl fe fit compter de- 
vance, Je jour de Taâion, 
Les chofes en cet-état, le Com- 
te de G. .... & le Baron de 

W* feLprépa^erentâ par. 

tir , & ils n'eurent que le tems 
de chercher trois ou quatre Ami*. 
fidèles , K qui ils jjuffent faire 
confidence des defleins du Com- 
te. Ce quife trouva facilement 
dans plufieur s. jeunes Cavaliers 
de leurs Amis , qui > charmés de 
favoir quelles feroient les fuites 
de cette eatreprife 3 acceptèrent, 
volontiers de fervir de témoins, 
pour prouver lafauffeté du DuëL 
k$ Comte^ n'importuna - plus 
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Mad* fa Mère pour avoir lecoa- 
fentement qu'il avoit demandé ^ 
& elle crût que le Chevalier de 

B l'avoit abfolument.dé- 

toarné de l'idée qu'il avoit de le 
marier ; car., le Marquis avoit 
été voir le Chevalier , qui 
lui avoit rendu compte de tout 
ce qui s'étoit dit entre eux , & 
la manière dont il l'avoit pouf- 
fé pour lui faire fentir fon tort* 
Cependant* le Comte avoit tou- 
jours MNc des R* . . « . pré - 
lente à fa trille raifon, Voïex., 
J v|i difoit-il, quoique feuJ * 
voiez ce que je fais pour vous ? 
Jç rélifte à toutes les attaques 
qu'on me fait» & à tous les ait-» 
faut* qu'on me * livre - pour - me. 
détourner de vous aimer : Je fou?> 
le ma fortune aux pieds : je fa- 
crifie la tendreffe paternelle ci 
celle que j'ai pour vous. Jç 
yeux . qu'on me croie, criminel 
ppur paroitre.jufte à vos yeux* 
Mais que ppis-je faire de moios, 
PQUr recoaaoîtçe ,les .bontés dp 

mon 



'mon bel Ange ? Non ! je ne pnfc 

•faire trop, &je dois tout facrf- 
ncr pour "m'unir à elle. 

% 1 1 crût cpi'il étcnt néceffaire de 
la prévenir de la démarche qu'il 
al loît faire, pourne la point met- 

' tre au defefpôir de fe *oir aban- 
donnée de lui, àrdans la croïai*- 

xe *de îw le revoir jamais, ce 
qu'il -fit par mie lettre dont voi- 

*ci le contenu. 

Ma c'Hkfeg Ame, 

CpOut remplir les vœux que fat 

fait de vous aimer toute ma 

'vie , de ne jamais être* d'autre qu'à 

m vpus, de vous consacrer toute ma fran- 
chi fe <& de ne rien faire /ans vous 
en donner avis , 'fat ' V honneur de 

'vous dire que* quoique je me fujfe 
flatté de parvenir à faire conjèntir 

- ma famille à nôtre himen , je viens 
de m'âpercevoir que je, V avais fait 

^trop rndi/cretement. Ce n*e/i pas 
que j 'en a te et é hautement et bruf- 

^qnement refujé? tar , après avoir 



fait ingénument à ma jfore AflSB 
de f amour que fdn,ois pour vm t 
& lui avoir cité Mad. la ComUffe 
-de B. . . . itoxrflrf une Dame m us vous 
' tonnai ffoit parfaitement , elle me dit 
fort obligeamment qu'elle en parle* 
voit à mon Ptre , qu'elle vferroit la 
Gomtejfe» & que , fi la cbofe étoft 
faijable ., elle ne balancer oit point 
d\y donner les mains. J'apris qu'if + 
jfeciivehtent elle avais fait tout te 
qu'elle n/avoit promis , cependant 
fans me. donner aucune reparte. 
Mais 9 je me fuis appeffu que mon rfr- 
re <&> ma Mère avaient engagé un 
Chevalier de Malte de leurs amis & 
*les miens, à tâcher de me détour- 
ner de la tendre amour que je vous 
fort ois & de me perfuader queja* 
tuais ils ne con/entiroient à notre ex* 
gagement : de quoi il fi <bargea y érilte 
fis avec toute Fadreffè & la délit*. 
tejfe poffible. Aient reconnu , drs-je , 
que c'était mon Père & ma Meta qui 
W?e parloient par la bouche de c& 
Ami , t* n * f** tsfempecher de pren- 
dre tout ce qu'il me difoit pour hsêt 
X#o*fî}*fitm, comme <eT était en 

5^Wî 
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-4rer dans un défejpoir affreux , & 
dans des révolutions dé/prit , qui me 
portèrent à la. ré/o/ution de tout en- 
treprendre four effe€tuèr^ far d'au- 
tres moïens, les promeffes que je 
«vous ai.fattes : de, far te que plus a- 
enoureux que jamais, & plus fenfr. 
tkk à vos hontes , je vous renouvel- 
le ici Sentes les protefiations que je 
Vous ai faites j#fq*?a prient , & 
vous j«re de nouveau par tout ce 
ïp'ilj a de flus-faint & de plus 
'facré , .une amour éternelle. Et 
pour ne point abufer de votre con- 
fiance , & abréger f attente où nous 
ferions tous deux d'ici jufyu'à ce que 
ije putffe être maître<de me donner à 
•vous par des vœux folemnels Je vont 
avertis* & ne vous en allarméz, 
pas» que je me refus à tout rifquer 
:*4Ër à tout, entreprendre pour forcer 
de fort à fs déclarer, en ma faveur^ 
■.puifque l'iitfatuité de t* Nobleûh > 
.& finfame avidité des rickejjes* 
'-effacent aujourëbul ce que thon- 
% yseur& la vertu ont de mérite. Je 
me •ménagtiione fins, rie», & je vait 

.' ton* 
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tout facrifier à mon jufte reffentt* 
'ment. Cependant , ajfûre% • vmt 
'que ce que fentreprens de faire ne 
"tend qu'à nous unir plutôt : mais 
je dois agir avec les maximes lèe 
^p/ui rinotfes pour y parvenir. Lorf* 
que les matfx fou extrêmes, il fait 
auffije Jervir de remèdes extrêmes 
pour tes guérir. . jFe fat que ies pre- 
mières nouvelles que vous apprendrez 
de moi vous porteront à defefpérer 
de jamais me revoir ; 'mais ce fer» 
-tout le contraire. Songez fue fifi 
la raifon fui conduit fout ce que je 
fais, malgté les apparences oppojéèty 
& que le tout fi reporte a vous. 
Ne m'écrivez plus juf qu'à ce que je 
vous donne de mes nouvelles , & ne 
manquez pas deùrûkr cette lettre 
après que vous en curez, fait la 
îeéture. Soiez confiante, ér ajfu- 
re*-vous que je ferai moins de tems 
f nsvous donner la me in qu'i: n y j 
en a que f ai Pbonneùr de vous c *- 
n itre. Je vous embr,jfe mttie 
fois, mon adorable Mxàtrejfe , en 
v us priant d> mettre toute votre 
xoîJpnct in moi , qui mets la mua- 
nt 



*re* **treffi$ m . 

• m 

M A CHERE A MJS, 

Votre é'c, 

*«în J**»* Propos d'en écrîre 
auffi u n e à la jeune Sophie à peu 
près dans le mêmç goût de celle 
«e la Toear pour ne la point H- 
yrer. au defespoir , étant trop 
**rOuidé'du foible qu'elle avoit 
PPur Jui, 

■. -Le Comte, aïantpri* toutes les 
melurçs néceflaires pour partir, 
donna un repas d'adieu aux qua- 
tre amis qui dévoient témoigner 
pour lui 9 qui étoient tous gens 
de diïHnction & de probité. Il 
jeur fit jurer de garder le fecrct % 
4 de lai lier courir le bruit qui 
s'alloît répandre de fon Duel; 
de ne point s'en embaraffer, juf- 
qu'à ce qu'il les priât de rendre 
témoignage de la vérité. Ils ré* 
folurent Raccompagner le Com* 
K te 
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fé & le Baron jufqti'à fit lieu** 
de Parts. Le air* lendemain qqe 
leur départ fut arrêté > IU parti* 
rent à petit bruit , après s'être 
bien réjouis : le Comte aïant eu 
foin de ne fe faire fuivre d'au* 
cun domefHque ce jour- là. De 
forte qu'ils pouvoient hardiment 
* hamefment affirmer qu'ils a- 
voîtftt paitiblement paflfc la jour* 
née enfetnble, depuis plus de 
trois heures avant, jufqu'à plus de 
trois heures après l'heure dont 
on était convenu qu'on diroit 
que le Duel s'étoit tait. Après 
«voir t>rîs toutes ces mélbres, ils 
s*embraflèrent, & fe ftparerent. 
Le Comte & fon ami pourfuî- 
titent ùur chemin avec toute la 
diligence poffibk, Se fe trouve* 
rtnt le lendemain à pareille heure 
à Bruxelles , pendant que les 
quatre autres revinrent à loifir à 
raris, en s f entretenant de riffaë 
que pourroit avoir cette affaire, 
St en s'en divertiffant beaucoup 
entre eux ; l'intriguant ,à qui l'on 
«voit donné les cinquante pifta- 

les, 
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lê%\ n'avoît pas manqué <fe faire 
jbuërtrTçene du Du« à faieur* 
dite , , daps les Champs Elifées » 
& pout'qtt'ott crût la chdfé plus 
certaine , il avoit fait répandre 
du fang d'animaux fur l'arène: 
fi bien qu'à pefee furent-ils dere- 
tbur à rarfc tiue chacun leur vou- 
lût apfendre que le Goutte de 
Q. , . . avoit erf dçs paroles arec 

*e Baron de W en un Caffé , 

Comme auffi étok-il vrai ; qu'ils 
s'étoieut battus en Duel, <5c qu'ils 
étaient tous deut en fuite* Cela 
confirma quVffeôivement leDuël 
était vrai, La famille du Cpm- 
ftJtn apprît la nouvelle avec une 
douleur qu'on ne peut exprimer; 
l'a maiibn tic fur remplie que de 
Deuil, de foupirs, &de larmes. 
Tous les amis venoienten foule 
pour confoler le Père & la Me- 
rfe , en ^'efforçant de répréfenter 
que 5 quoique ce fût un malheur 
bien grand, il n'y avoit point 
d* honnêtes gens , qui ne fuftènt 
expofés à y «Jtaber, &• mille au- 
tres raifons pareilles -qui ne ftr- 
K 2 vent 
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vent ordinairement pas beau- 
coup de chofes ea telle occa- 
fion;.. .; ) 

Le pauvre Marquis de G. . ♦ . . 
& lbn Epoufe reprochoîent au 
Ciel de leur avoir donné unique- 
ment un fils, qui de voit être 
, l'efperance & le foutien de leur 
maifoa, ppur. leur enlever fans 
efpoir de retour, & dans le teins 
qu'il promettoit tout cç qu'ôa 
peut attendra d'un grand Hom- 
me. 

Ils ne fongeoient point à s'en 
prendre au refus qu'ils a voient 
fait d'accepter les proportions de. 
Mariage que Qe fils infortuné ve^ 
noit de leur faire; ils en âccufe- 
rent feulement la bravoure & le 
point d'honneur* Ils confîdére- 
rênt que , fi fou crime le profcri- 
voit de fon païs » il ne devoït. 
pas l'exclure de l'amitié de foa 
Père ni de fa Merej puifqu'ilne 
l'avott commis que pour main- 
tenir Thonneur de fon nom. Ils. 
avoient encore , outre cela, Tin-' 
quiétude de lavoir s'il n'étoit 

point 
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point* bleffé , & s'il ne Tétott 
point afféz damjéreufe.mentpour 
en taourir. Enfin , ils durent 

{•rendre patience Jusqu'à ce qu'ils 
eur envoiât de fes nouvelles. 
Le bruit de ce cartel fut bien-tôt 
répandu jufqu'à Villers-Côtcret, 
& Mad. des R. .... & fes fil- ' 
les en furen t dans une extrême 
confternation. Les Filles mêmes, 
que le Comte avoit eu foin dé 
prévenir, ne pouvoient compren- 
dre que ce fût ce motejt, dont il 
vouloit parler , qui devoit lefairs 
réiiffir. Elles ne pouvoient s'erf 
arrêter à l'apparence, puis qu'el j 
les fayoîent qu.'il n'y avoit point 
de grâce à efp^rer pour un tel 
crime; cependant, en réconfron- 
tant leur lettres contre cette ac- 
tion , elles trouvoient que cela 
fîgnifioit la même chofe. Elles 
durent fe confoler comme les 
autres , en attendant les évéfte- 
xnens de tout ce que leurs lettres 
leur promettoient 

Le Comte ne manqua point 

d'écrire une lettre au Marquis 

K 3 de 
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4cG; ..!'. /fonPere, dès qu'il 
iijjt arrivée Bruxelles par laqttçl» 
lie il le frpplioit auffi bieu quç 
MatL fit Mère de vouloir bien 
lui pardonner TaSafre qui Juive* 
Doit d'arriver, & Tes chagrin» 
qu'il étoit periuadé qu'elle levf 
donnoit, dont cependant il étoiç 
for ti. heur eùfement* faps bleflu* 
re; qu'il n'avoit pu l'éviter fan§ 
faire tort à fon honneur ; roaiç 
qu'il aypit été piqué trop vive- 
ment pdur n'en pas tirer vange* 
ance; qu'il fe perfuadoit que loti 
Père n'eu eût pas moins fait, s'il 
eût été en fa place * & qu'il le 
prioit très - hnmblement de ne 

Îoint l'abandonner dans fon mal* 
eur t &delui donner les moïens 
de ftbfifter félon fou état : te 
fupliant tufli de demander pardon 

Îiour lui à fa Majefté devoir eu 
e malheur de l'offenfer, & fur» 
tout de ce qu'il avçit abandonné 
fou fervïce pour cette affaire i de 
î'affûrer de fa fidélité ,& de ce 
ju'ii feroit toujours ennemi de 
es ennemis i & prêt à Contenir 

tes 
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ft* intérêts en quelque endroit 
flue ce fût, & au péril de fa vie- 
! ,Le Marquis de G. . • ♦ . * 
charmé de voir du moins que te 
Comte fe portoit bien, lut* afifena 
d'abord plufîèurs lettres de chan» 

Îe capables de le faire fubfifter 
onorablement. Enfuîte, il fut 
fe jetter aux pieds du Roi» à qui 
I* lût la l&tre de fou malheureux 
£1$. Le Roi ïe regardai d'un 
air de bonté ^ lui dît; je fuis fâ- 
ché , Marquis , de ne lui pouvoir 
faire grâce , & ne puis m'enu>éf 
cher de vous plaindre. Je ne l'en 
eftime pas moins , & ie lui par* 
donne ce que je puis lui pardon- 
ner ; je vous donne l'agrément dç 
rendre fa Compagnie. 

Le Roi ne pût mieux marquer 
fon regret à ce Père dcfolé qu'en 
lui donnant quelques jours après 
une penfionde 6000. livres , fans 
doute dans l'intention d'en fo*~ 
lager fon Fils. 

Mad. des R. , . . , qui s'é- 
toit toujours attendue au Comte 
de G. ... . pour l'avancement 
'K'4 ■ • ' * 
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de Ton Fils, en perdit toute l*ef- 

perance, & fe vît obligée de ne 

Ïlus compter que fur elle. Ce 
ils étoit revenu à la maifon ; 
& confommoît fon tèms en li- 
bertinage & en folie ; & les ex- 
travagances qu'il faifoit chagri- 
noient beaucoup fa Mère. Il n'a- 
voit pas perdu l'idée Je fa maî- 
trefle de Reims , & il attendait 
après fon rétour avec tant d'im- 
patience» qu'il ne faifoit qu'aller 
& venir jufques-là, pour favoir 
fi elle étoit revenue. Il lui é- 
crivoit encore plus fouvent pour 
le même fujêt , pendant qu'on 
l'amufoit toujours t en lui foi font 
efpérer qu'elle reviendroit incef- 
famment. De forte que , n'aïant 
autre chofe à faire » il devenoit 
de plus en plus libertin. La maudite 
paflîon du jeu avoit tant d'empi- 
re fur lui, qu'il auroit perdu juf- 
qu'à fa chemife; &, outre cela, 
il étoit mauvais joueur, & cher* 
choit toujours querelle-àceuxqu 
lui avoient gagné fon argent; de- 
forte qu'il donnoit de grandes 

mor- 
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mortifications à Mad. des R. , . . #. 
la Merc. 

Pendant ce tems li, Ja belle On- 
din, qyt n'étoit à Paris que pour 
tenter fortune, fous les aufpices 
d'an Chanoine & d'un Capucin, 
qui paflbient pour fes Oncles, 
s étoit mife en Couvent, du moins 
pour donner les apparences d'u-, 
né Demoiselle bien née & d'une 
conduite régulière ; mais , com- 
me efle n'y mangeoit point, qu'el- 
le en fortoit le matin le plus fou- 
vent en caroffe , & qu'elle n'y 
rentroit que le foir, je ne fai 
comment ni en quel endroit 
elle fit connoiffance d'un vieux 
pécheur, qui portoit encore quel- 
<me veftiçe de fa lubricité , & de 
rétat florifTant, où il avoir été au- 
trefois étant à Lion , dans les 
affaires du Roi , fous le nom de 
Mr. de St. Pierre. Il étoit Gaf- 
con; ou du moins Languedo- 
cien ; mais , il étoit des bons; 
Il s'éprit tout à coup des charmes 
de cette belle, & s'en engoua fi 
fort , qu'il lui propofât de l'é- 
K y pou- 



n6 t a Coquette 
p oufer , en fe difant Financier , 
& Caiflier à l'extraordinaire de* 
Guerres. Cette Fit le crût tout 
d'un coup avoèri trouvé fortune. 
Elle confentiti cette propôfition* 
en fe difant auffi Fille de Famil- 
le, & qui en avoit de grandes 
efpérances. Jamais on ne marie» 
dit-on y de gueux ) le bon hom* 
me fourniitôit le carofle, où el- 
le rouloittous les jours» &con* 
ibrtimoit tout doucementfeff pau- 
vres petits fonds, pour foutenk 
le caractère & la qualité qu'il 
avoit pris de Financier. Il te 
faifoit fi générenferatnt i qu'on 
eût dit qu'il était coufu d'or ; 
cependant il hit avoua qu'il nfc* 
toit pas alors affei en argent comp- 
tant pour lui donner tous Ici 
meubles convenables à ua et** 
bliflemtnt. La Demoiselle , 
•qui ne mandjuoit pas «Pofgeml ; 
traita cela debagatelle, fcfecbar* 
gea de cette dépente, comme fi 
elle eût été en état de la faire, 1b 
croïant certaine de trouver quel* 
que innocent tapi ffier, quifeiaiC- 

ferait 
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eroît enchanter de fbn caquet ou 
de fa beauté. Elle n'en connoîP- 
foit aucun ; mai» une Fille d'il*» 
trigue n'*ft jamais embaraflee. 
Son vieux crût la chofe faite , & 
là-deflits ih furent voir unemai- 
fon datjs ]e quartier du Marais , 
& la louèrent. Eufuite elle fe 
fervit de fon Oncle le Capucin, 
pour fe faire informer par les Fre?> 
res de fon Couvent, ce par ceux 
4es autres maifons Capucines « 
s'ils ne connoîtroieril pas un ta- 
piffier qui voulut lui fournir des 
meubles à crédit; juftement un 
de ceux du Couvent du Marais 
en connoiflbît un qui étoit nou- 
vellement marié & établi. Il lui 
fit propofer , & elle crût avoir 
trouvé fa dupe par fa jeunefle, 
& par la nouveauté de fon éta- 
bliflement; mais, il n'en voulut 
rien faire, voïantque cette De- 
mdtfelle n'avoit point de caution 
adonner, & quç ce qu'elle de- 
maudoit , montoit à 2000. Ecu$. 
Elle fit chercher ailleurs , majs 
aucun ne voulut faire fon affaï- 
K6 • re. 
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re. Comme elle avoit avancé 
à Ton futur Epoux qu'elle fechar- 
geoitdes meubles, elle étoit fort 
embaraffée d'avouer qu'elle a*é- 
toit en état de rien; mais fa be- 
auté répara ce défaut , & le bon 
homme Su Pierre ne voulant 
pas avoir te démenti de fa gran- 
deur, ne fit queméprifer cet ob- 
jet, en trouvant un autre expé- 
dient, qui fut de fe marier par 
provision , & de laitier farfemme 
.auCouventjufqu'à ce qu'il pût lui 
donner des meubles , pendant 
qu'il fe tiendroit dans fa petite 
chambre garnie, & qu'il conti- 
mueroit d'aller manger à fa Gar- 
gotte: ii bien que tout fut dé- 
jnafqué, <* qu'ils virent que tou- 
te la riçheiïe de la Fille confif- 
toit en fa beauté, & celle del'E- 
poux en une fi mp le Commiffion 
..qui lui reportoit izoo. livres par 
an.Mais il arriva un terrible acci- 
. dent â cette beauté, ou pour mieux 
dire, à tous deux,; car, dès le 
lendemain qu'ils furent mariés la 
petite vérole attaqua fi impitoïa- 
jbiement la nouvelle Epouft qu'el- 
le 
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le en fut extrêmement maltrai- 
tée, cependant il nefe déconce^ 
tapas, & continua de l'aimer, 
comme il le devoit. Lors qu'elle 
fut guérie, il trouva le moïende 
le meubler affez proprement: a* 
lors il là retira du Couvent, Se 
commença de tenir ménage avec 
elle; mais non pour beaucoup de 
tems, il .n'importe. r 

Le jeune des R. . . ■ qu ; 
JvoitétébiendesfoîsàRiinJs, 
îans avoir le bonheur d'y voir de 
retour fon aimable Maitrefle , a. 
prit avec douleur qu'elle étoit 
mariée à Paris. Il s'informa de 
la demeure, &, comme un ex- 
travagant , il prit là réfolutîon 
d aller l'arracher des bras de fon 
mari , ou de lui couper levifiige 
pour U punir de fon infidélité! 
Il tira quelque argent de Mad. fa 
Mare, & fut la trouver où elle 
logeoit, pendant que f on mari 
«ou à fon bureau de l'extraordt- 
je dqs Guerres. Il frappa à fa 
porte, elle vint elle-même lui 
ouvrir; mais il penfa tomber- à la 
.reflmfe, en la régardant: defor- 
K7 te 
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te que coûte fon amour 6c toute 

& furie lé changèrent en une fort 
courte & froide vifite. Il s'en re- 
tourna fi dégoûté qu'il jura qu'au- 
cune beauté n'auroit plus d'em- 
pire fur fon coeur» Heureux» 
«'il eût pu prendre, le même dé- 

5out pour le jeu; car» il en étoit 
evenu fi infatué , qu'il lui fie 
faire bien des foules avant que 
d'y renoncer* 

Ce jeune homme avait bien de 
belles qualités ; mais celle du jeu 
détruUoit toutes les autres. Il 
ti'écoit pas d'une fort grande tail- 
le , cependant il était bien pris» 
Il avoit l'cfprit vif, fie il s'étok 
rendu favant dans fes Etudes. Il 
étoit hardi & brave juiqu'à la té- 
mérité , tellement que c'étok 
dommage qu'il reftèt à rien fai- 
re de qu'il n'eût pas de quoi l'e- 
xercer. M ad. la Mère, ne pou- 
vant plus lui voir perdre fon teitts 
à vàcabonner , lui fit avoir nue 
Lieutenance d'Infanterie par Mr. 
le Duc d'Orléans fon Parain. El- 
{'équipa fort honnêtement pour 

&i*e 
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faire fa première Campagne , qu'il 
fit en fiandres avec afiez'de coa- 
duite & de fagefle. Enfuite H re- 
vint pafler deux mois de l'hiver à 
Villers-Côteret, où Mad.faMe- 
re lui fit toute forte d'amitié. II 
l^fit une recrue de dix hommes , 
avec laquelle il partit pour re* 
joindre fou Régiment* mais, à 
peine, fut-il à la première Ville 
qu'il trouva Occafion de jouer a* 
qp des Officiers comme lui , il 
commença par perdre tout fou 
argent; puis joua la recrue, & 
la perdit suffi : deforte qu'il fût 
contraint <k revenir pris de & 
Merc qui, pleine de cqeur> lui 
fit faire promptemtnt un< pareil- 
le recrue, & le renvoià à fou 
Régiment* Mais ce ne fut 1$ 
qjrun échantillon de ce qu'il é* 
-«bit capable de faire. 11 le rejoi» 
gmt avec fa recrue ; comme fi de 
rienn'étoit; mais malheureuicr 
tnentpour lui, fonoa&ion y fut 
ifië, oc elle lui attira tant de rail» 
leries dés Officiers fes camara* 
4es, qu'il Eut contraint de mettre 
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lépeé à la main contre l'un d*eu* 
& de le tuer: ce qui l'obligea de 
fuir. Chacun lui donna le tort* 
quoiqu'il eut raifon , parce que le 
mort étoît de famille diftinguée, 
& fort aimé dans le Régiment: 
de forte que Mr. des R.. # . .♦ . 
n'y pût revenir. Mad. fa Mère 
travailla à lui faire avoir une au* 
tre Lieutenance dans les troupes 
d'Efpagne, à quoi elle réunit. 
Mais à peine y fut -il qu'il M 

Îucrelle au jeu avec un Officier 
: qu'il le tua l'épée à la main. 
Enfin aïant pris la fuite , & ne lâ- 
chant plus où il pourroit être en 
fureté, il revint encore trouver 
Mad. fa Mère qui devint incon- 
folable de voir que fan malheu- 
reux Fils travaillait lui même i 
fa propre deltruâion , & la con- 
fumoit en dépenfe & en cha- 
grin. Elle ne favoit à quoi le 
mettre; & ne pouvoit le garder 
xhet elle de oeur qu'il n'y fût 
découvert. Elle \ui fit toutes 
les remontrances imaginables , 
lui reprocha le tort & le 4esfioiv 
• - . aeur 
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fleur qu'il faifoit à fa Famille , 
& lui témoigna l'apréhenfion où 
elle étoit qu'il ne finît mal Tes 
jours* Elle loi confeilla de paf- 
fer en Allemagne pour eflaier, 
s'il nepourroitpas y trouver du 
fervice, lui promettant qu'alors 
elle Paideroit encore. Il coiifeti- 
tit*i'y aller, & cette bonne Mè- 
re lui donna une fomme d'argent 
pour l'y conduire, le laiflant par- 
tir à la garde de Dieu ; mais , au 
lieu d'aller fagemeitt jufque-là, 
il s'amufa encore a jouer ? per- 
dit l'argent qu'elle lui avoit don- 
né, & ne trouva plus d'autre ref- 
fourfequede s'engager pourfinr- 
ple Soldat. La différence qù'îl 
y a de commander , ou d'être 
commandé , eit fi grande qu'il ne 
mit guère à fe dégoûter du fer- 
vice, & qu'il déferra, même é- 
tant eh faâion. Il fit plus , il 
emmena avec lui quatre de fes 
camarades II fembloit que ce 
.malheureux Enfant de Famillene 
cherchoit qu'à finir patibulaire- 
ment. Il revint encore voir fa Mè- 
re; 
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re; mais, non content de ce qu'il 
venoit de Aire pour fe préfenter 
à elle, il voulut couronner fou 
crime par qu^l^u v AUtreaâioa ex- 
traordinaire. Il rencontra en Ttr 
Venant, & en pailànt en travers 
<Tone ville, un Officier qui mal- 
tratoit un Soldat à coups de bâton 
H prît le parti du Soldat contre 
cet Officier , mit l'épe* à la 
main, & le pqurfuivk; de fortf 
que s'il n'eût pas été fecoum 
par la populace * il l'eût tué ; mais 
ne pouvant réfifter an nombre * on 
le traina en prifon, ou il fut fans 
doute bien recommandé. Il n'y 
a perfonne qui ne diroit que ce 
Revoit être là fou dernier loge- 
ment, mais point : Dieu le def- 
tinoit à autre ebofe ; car » quand 
il fe vit là-dedans , il fe mit ii 
bien à travailler & d'efprit & de 
corps , qu'il trouva le mbïen de 
sVchaper. Il continua fon che- 
min jufqu'à Villers-CAteret, & 
fut effrontément au logis de Mad*. 
fa Mère , qui le croïoit bien loin. 
Elle entra dans une telle furie con* 

tre 



tre lui qu'elle voulût le chafler; 
mais il la menaça de mettre lefeq 
au Château , ff elle né lui don* 
noftdë L'argent ; de forte qu'el- 
le fut contrainte de Un en don* 
uer pour fe délivrer de lui. 
Dis qu'il fut parti, cette pau- 
vre Mère affligée jugea quelle 
n'avoit point d autre parti à j>ren< 
are que d'abapdonncr & maifoo, 
& d'aller à Paris avec fit Fillf 
aînée en quelque endroit où it 
ne pût les trouver, de laitier 
la plus jeune des Filles à Vil- 
lers-Côteret chez des amis, & 
l'autre dans ion Couvent ; en 
fermant la porte après elle pour 

2u'il n'y trouvât plus personne, 
ie pendant fans favoir qu'elle 
y al î oit, il prit la même route* 
comme un déterminé qui cher* 
choie à périr* Il y fut par des 
chemins écarte* , & trouva dans 
la forêt de Sentis un miferabl* 
Galérien que deux Archers con« 
duifoient a la grande chaîne , 
pour le faire partir avec les autres 
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Il fe mit en tête de le délivrer, 
& il le fit, je ne fai comment: 
non content, il attacha les deux 
-Archers , chacun à un arbre , 
Taus leur faire de mal , laifTa al* 
1er le Criminel où il voulut , & 
continua fa route vers Paris , où 
il arriva à bon port ; mais , au 
lieu d'aller loger dans une Au- 
berge , de crainte d'être décou- 
vert, il fut chez un garçon me- 
nuifier, dont la Femme faifoit 
commerce de cette profeflion; 
foit auffi qu'il fç fit pafler pour 
fc tel , il y logea. 

Les deux Archers qu'il avoit 
attachés dans le bois , turent peu 
de teras après mis en liberté par 
les paifans ; ils firent leur procès 
verbal en défignant bien la pcr- 
fonne qui avoit fait le coup. 
Toutes les maréchai^Tées furent 
en même tems averties & mifes 
à fa pourfuite , mais inutilement. . 
On jugea qu'il ne pouvoit pas 
être ailleurs que dans Paris» 
Monfieurd'Argenfon, qui étoit 

alors 



alors Lieutenant-général de Po* 
lice,, qui avoit des, Efpions dans 
tous les endroits on l'on retirôit 
au monde» aprit qu'il étoit-là. t 
fous le portrait qu'on lui en a- 
voit fait, il donna ordre de l'al- 
ler prendre. Comme ce jeune 
horçme étoit fautif» il étoit auf* 
û toujours au gue^; il vit par 
la t fenêtre de » la chambre un 
nombre d'Archers qui fe net- 
toient en devoir d'inveftir la mai* 
ion. Il crut qu'il étoit teins de 
fonger à luis il mit prompte- 
ment le tablier de menuifier du 
Maf tre tfe fqn logis f mit des on- 
tils daas fa ceinture , prit une 
£cie & un marteau à la main , 
comme un menuifier qui va tra- 
vailler dehors, defeendit l'efca- 
lier., & paffa au travers des Ar- 
chers ,Cm$ qu'ils penfaflent feu- 
l/ement à l'arrêter. Deforte qu'il 
s'échappa de leurs mains , & 

Ju'ils eurent beau le chercher 
aus toutes les maifons voifincs t 
uns le trouver. 

Sa* 
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Sa pauvre Mère étant arrivée 
I Parte, & ne tâchant peint cet- 
te derfti&é affaire , fiât ife jetter 
auf pied* da Duc d'Orléans, le 
faplil trètf-bumbfement devoir 

Kii d'elle» en lai contant tous 
chagrins , où foç Fils la re- 
dtrifbit, & de vouloir hieft em- 
ptoïer fa'puîftnee ft'fon crédit 
j*bur le faire pafler dans les In* 
des i on dans quelqu'aiHre tai- 
droit f d*oû il ne pôt pins reve- 
fir, ponr éviter le malheur de 
périr miTérablement à h honte 
- de fa Famille , & par ce mi'il 
avoit l'honneur tfm Rm Fîl- 
hieil» & de porter lbn nom. 
'Ce Ptiftée , qui connoitbft par- 
faitement cette bonne Mère , eût 
compaffton d'elle , & lui promet 
de ne rien négliger pont fifre 

Îu'on le trouvât & qu'on fe 
tiftt de loi i il envota chercher 
Monficur ti'Argeufon & lui re- 
commanda dé faire les pourfui- 
tes néceiftires pour trouver un 
jeune homme qui fe nommoit 

tel 
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tel, qui étoit de tclenâroît;, &. 
de telle & telle figure. MôrtfrJ 
<d'Àrgenfon lui dit que , fur 16 
Portrait qu'il lui foifoit , qu'il y 
«voit apparence que c'étoït ce- 
lui qu'il faifoit chercher *étuel- 
letaent , q\f on aceufoit d'avoir, 
délivré un' homme condamné* 
-aux galères dans la' forêt de Sen- 
tis, & qui! t'étoit déjà échappé 
<te* mains des Archers , travefti 
en menuifier. Cela fe peut^ dit 
Je Prince ; mais fondez que c'eft 
un hommeponrquije.mijitéref-, 
fe & que je ne fouhaite qu'il 
ne fott arrêté que four l'envoier 
au Miffifipi , fans connoître de 
ce qu'il peut avoir mérité, Mr. 
d* Argenfon aflÛra S. A*R. qu'il 
ne négligerait rien pour le lui 
feire trouver , & pour en faire 
ee qu*îi lui ordonneroit. . . 

Auffi-tôt ce Juge redoubla fts 
ordres à tous fes émîiÉures, & 
Ton ^t unt qu'on le trouva tiç 

3 vf on l'arrêta, Il fut conduit 
ant le* fers avec d'autres gens 
de fa forte jufqu'à Breft, où il y 

avoit 
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avoit un vaifleau pr^C à faire vo^ 
le i 'mais il trompa encore la vi- 
gilance de fes Gardes, rompit fes 
fers , & fe fauva avec plusieurs 
autres de fes camarades , fans 
qu'on pût le ratrapper. 

Ce fut alors qtril commença i 
réfléchir à la mifére de /on état, 
ne fe trouvant en fureté nulle» 
part , & fe tenaut dans le bois à 
vivre comme les bétes. A cette 
fois il prit enfin la réfolution de 
paffer en Allemagne, avec les 
fentimens d'y vivreiplusfagement 
qu'il n'avoit fait jufqu'alors : heu* 
reux encore de pouvoir fe recon- 
noître. Il trëmbloit aux réflexions 
qu'il faifoit de fa vie paffée, & 
aux dangers où il avoit été ex» 
ppfé. Il traverfa encore une fois 
tout le Roïaume fans trouver 
cTobftacle ,& entra en Allemagne 
par la Françhe-Coraté. fiés 
c{u*\\ en eût franchi les limites t 
il fut demander du fervice en 
qualité d'Officier ; mais n'àïant 
aucunes lettres deproteétion, & 

le 
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le vôïantfifauvremenréquipé, 
Il ne fut écoaté de perfoane , & 
fe vit contraint à fe préfentec 
pour être Soldat: il eût encore 
la mortiâcatîon de fe voir réfu- 
ie , parce que les François n' cô- 
toient point reçus dans les Trou- 
as de l'Empereur, outre qu'il 
n'écoit pas d'une fort grande tail- 
le; de forte que le pauvre garçon* 
fe trouva fort embàraffé. 11 n'a- 
voit aucun talent pour vivre, fi ce , 
fi'étoit en enfeignant le Latin & 
le François , encore avoit-il be- 
foin de l'Allemand pour expli- 
quer la langue Françoife à ceux 
qui ne favoient pas le Latin, Se 
C'étoit ce qu'il n'entendoit pas 
du tout. Il y trouva cependant 
quelques Ecoliers, mais en fi 
petite quantité qu'ils n'étoient 
f as capables <ie le faire fubfifter ; 
de forte qu'il étoit contraint de 
arcourir toutes les Villes de 
Allemagne, en cherchant cel- 
le où il pourroit manger du 
ptin. 

L II 
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Il y avoit déjà long-teflis qtfe 
le Comte de G. «... étoit en 
Allemagne , & que le Baron de 
W. . ♦ . . le tenoit à Francfojt 
à fe bien divertir j ce dernier lui 
avoit donné les pins belles ha- 
bitudes de la Ville & des envi- 
rons, tellement qu'il ri'avoitp*s 
le tems de s'ennuïer : tonte- 
fois quelque plaifir qu'il pût j 
avoir, il ne lui faifoit pas perdre 
ridée de la Belle des R. . . . ;•. 
il n'avoit pas manqué de lui é- 
crire dès qu'il fut arrivé* 11 Ten- 
tretenoit toujours d'amour, de 
confiance, de perfeveraàce f & 
d'efpoir, en lui recommandant 

Î>rincipaiementle fecrfct. Il fai- 
bit la même chofe pour Sophie, 
mais un peu moins fouvent ; il 
recevoit aufli réponfe de totuçs 
les deux. La jeune Sophie p*r 
fes dernières lettres fe plaïgnoit 
d'être encore dans le Couvent, 
quoiqu'on fût qu'il étoit fort 
éloigné d'elle, & qu'on n'eût 
plus rien à craindre de IuL ..Il 

n'en 
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n'en étoit pas moins furpris qu'el- 
le t ne fâchant point les affaires 
que le jeune des R. . . ♦ . don- 
nent à Mad. fa Mère. Ce qui 
lui donna beaucoup à penfer , fut 
une autre <ie fes dernières lettres 
par laquelle elle lui marquoit 
qu'elle étoit toujours au Cou- 
vent, & que fuivant les appa- 
rents elle rifquoit d'y être en- 
core long-tems , fi fon induftrie 
ne l'en faifoit fortir ; que tout 
ce qu'elle pouvoit l'afTûrer de 
mieux 3 c'étoit que rien ne pou- 
roit la faire changer de fenti- 
ment à fon égard* Il reconnut 
dan$ cette lettre un véritable 
défefpoir qui lui fit craindre ce 
qui ne manqua pas d'arriver par 
la fuite. Pendant ce tems - là , 
le Comte de G. .... & le 

Baron de W fon Ami 

firent partie d'aller un peu vifi* 
ter les Villes de Cour de l'Al- 
lemagne & les principales de 
celles qui fe trouv croient fur 
leur paffage. Ils furent donc 
à Cologne, à Mayence, à Man- 
L 2, heim, 
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tieim , & à Munich , où ils «• 
rent toute la fatUfaâica • qu'-Us 
s'étaient promife. Ils paflerent 
,à Philisbourg, où ils relièrent 
jjluiieurs jours, pour en viiiter. 
les lortifîcatious ; de-là ils fu- 
rent à Ausbourg-où ils reftercat 
.plus de teras, qu'ils ne fePctoient 
promis, par une avanture auflî 
particuliers qni puifle arriver, & 
dont voici le récit* 

Le Marc-Giavede Durlach 
•eft un Prince Souverain d'un pe- 
tit Canton de la Province de 
Suabe , dont la VHle Capitale 
•eft Durlach, à cinq lieues de 
Philisboure* Le peuple en eft 
•partie Catholique & partie Lu- 
thérien , mais le Prince cft de 
cette dernière Scâe II avoit 
le malheur. d être iî voluptueux, 
que la vertu des Filles les plus 
feges de fon Margraviat , & mC- 
me de plus loin * n'étoit point 
en fureté. Les extravagances qu'il 
faifoit journellement & publi- 
quement femblent me donner 
-aufli la licence 4e lès écrire 

fans 
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fans fcrupule. Il fefaifoit fer- 
vir par des Femmes nues ; s'il 
alloit en carofie a iix chevaux, 
il en faifoic monter une en cet 
état fur chacun. Elles lui fer- 
voient fouvent de Gardes en. 
poftures indécentes & infâmes , > 
& leur faifoît faire mille autres, 
chofes qjae jjs fuis honteux de 
raporter. Si quelque Fille des 
environs lui* plaifoit •,. il eft cer- 
tain qu'il l'avoit de, gré ou de- 
force. Il la faifoit enlever, & 
la mettoit dans un ferrail qu'il; 
tenoit à une bonne lieue de- là , 
en un endroit qu'on nomme- 
Quarelsruh ,ojiil avoit jufqu'aiv 
nombre de 200.. Fejn.mes* 

Ce Prince aïant vu, ou en- 
tendu dire qu'il y avoit une- 
jeune Beauté à Ausbourg, fil- 
le d'un Marchand r il fe mit en 
tété d'envoïer l'enlever , quoi- 
que cette Ville foit fort éloignée: 
de fon territoire* Il ayoit des gens, 
faits à ces fortes d'entreprifes, tel- 
lement qu'il fit habiller un defes. 
g£ns, pour repréfeater un Sei- 
gneur tel qpe. lui, & l'envoïa; 
h 3 dan* 
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dans un carotte léger , attelé 
de Quatre bons chevaux, fuivi 
de deux Laquais, à Ausbourg, 
où s' étant repofé un jour, ce 
faux Seigneur fe fit conduire 1 
vingt pas de la porte du Père de 
cette Fille, & là il envoïa dire 
par un Laquais queMonfeigneur 
avoit befoin de quelques mar- 
chandifes. Cette Fille 5 qui é- 
toit feule dans la boutique, for- 
tit pour aller lui parler dans fon 

Îaroffe : étant à la portière 1 les 
saquais la pouffèrent dedans, & 
le Cocher fe mit à fouëter les 
chevaux & à les pouffer à tou- 
tes bridés, lorfqùe, juftement , 
Mr. des R. . ♦ . • qui venoit 
chercher de Remploi à Aus- 
bourg, n'aïant pour toute Arme 
que ion épée , rencontra Cette 
équipage à 200 pas hors des 

Îortes de la Ville. Il y vit une 
'Ole qui fe débatoit &-quî 
crioit de toute fa- force. Il ju- 
gea dé ce que ce pouvoif être. 
Il ne balança point, & à coup 
dVpée co^pa lé*, 'guides - des 
CheVàux, ftuta au Cocher, qui 

fe 



fiT trouva fort émbaralR , & 
ou'il rënverfa f aï *enre. d'un 
Coup d'épée au travers du Corps, • 
aïant les jambes prifee dans fes 

fuides: & dc-là, plus vtte qu'un? 
clair , il fut affiullir les La- 
Suaïs oui étôient e& devoir fie 
efcendre du Carotte, & fans 
leur en donner prefque le teins, >' 
il les maffacra à coup d'épée 
avatat qu'ils fuflent en état de fe* 
mettre en déenfe. Quoiqu'ils r 
fuflent armés de coutèaur dé 
chatte, & de pîftolets de po- 
ches , cependant ils tirèrent plu- • 
fleurs coups fur lui , qu'il «ut le > 
bonheur d'éviter par l'on agilité, ; 
& qui ne fervirent otf à Tank 
mer d'avantage : de lorté qu'en 
un infiant il les eut mis tous : 
deux hors de combat, l'un avec 
le poignet coupé , & l'autre avec 
le vilage & la moitié du corps 
écharpé de botes de bandoulière; • 
Pendant ce tems-ia 9 le carotte al~ 
loit au caprice des chevaux qui 
tiroient, l'un à droite, & l'autre à 
gauche. Puis il courut a celui qui 
contrefaifoit le Seigneur, qui é- 
L4 toit 
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toit fauté de dedans Ta voiture pour 
fe défendre; Sç qui,voiant le car 
n?ge qui s'étoit fait en fi peu de 
tems avoit, pris l'épouvante ^& 
le parti de fe faqver à toutes 
jambes ; après avoir tiré , mais.de 
uop loin, deux coups depiftoljetSj 
fe voïant pourfuivi par ce nou* 
vel Alcide. Les chevaux fim$ 
conducteur & fans guidé s'enjbar 
raffcrent l'uq dans l'autre & de- 
meurèrent en place, l^a jeune 
Fjlle qui étoit rcftéedans le ca- 
rofTe, étoit comme morte; il fût 
la raffûrer , la fit defcendre, & 
lui fit entendre du mieux qu'il 
pût, qu'elle n'avoit plus rien à 
craindre. Cette pauvre^ Fille ne 
fayoît quelle car elfe lui faire* pour 
lui témoigner les obligations, 
qu'elle lui avoit» Elle fe jettoi^ 
à fes genoux , & bai foi t le bas de. 
fes habits, en lui parlant un 
iapgage qu'il n'emendoit pas, 
ir.^is qui lui f^ifoiw compren- 
dre Qu'elle étoit ctfAusbourg. Il 
lui, fit donner le bras &; la recon- 
duisit à la Vilje , lorsqu'il en 
vk fonir une foule de geo$ Içs 

uns 
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uni à cheval & les autre à pied', 
qui couroîent pour faire ce qu!îl ' 
venoît d'exécuter. Ils s'arrêtèrent 
là, & elle leur conta la généfo- 

fité du jeune des R Ils 

la rcmenereatchez.fon pcre avec • 
fon Libérateur, où ils furent re- 
çus avec des acclamations de joie, 
extraordinaires. Le Père & la 
Mère de cette FiTe ne furent 
quelles careiles faire au jeune des, 
K ni comment lui mar- 
quer les obligations qu'ils îufra-' 
voient. Ils ne fav oient malheu- 
reufement point parler François,ni ' 
lui parler Allemand.Ils envoiérent 
chercher un. autre Marchand.de 
leurs voifins, qui entendoitl'une & 
l'autre langue. Puis îts commen- 
cèrent par lui préfenter à boire &' 
à manger de ce qui fe. trouva 
alors chez eux, & lui* firent de- 
mander ce. qu'il fouhaitoit avoir 
pour récompenfe ? Il refufa tout 
ce qu'on vaudroit lui préfenter, 
&. leur demanda feulement leur 
proteéUon* Il leur conta, com- 
met il.voulut , la caufè pourquoi il' 
lï f étoît 
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étôiten Allemagne, & leur dit 
qu'il étoit un jeune- homme de 
Famille, mais qui n'avoit pour 
tout talent que la connoîflance 
des belles Lettres , & qu'il fou* 
haiteroit de trouver à enfeigner 
lés langues Grecques, Latines, & 
Françoifes, pour le faire fubfifter 
un peu honnêtement. Le Mar- 
chand qui étoit un homme fort 
riche & fort confîderc dans la 
Ville, promit qu'il s'emçloïeroit 
de toutes fes forces à lui rendre 
ce fervice^mais qu'il le prîoit d'ac- 
cepter en attendant fon logement 
& fa table : &, quoiqu'il eut refu- 
fé de recevoir aucune récompen* 
fe, voïant bien à fes habits qu'il 
n'étoit point fort opulent , il le 
fit habiller, pour ainfî dire , mal- 
gré lui, & lui mit une bourfe de 
trente ducats d'or dans la po- 
che, fi bîen que Mr. des R.... 
fe trouva mieux qu'il n'avoit ja- 
mais été. 

..'L'on avoît fait faigtierlaFille, 
& on Tavoit fait mettre ail lft,pen- 
<aut que fon Père itolt allé in- 
former 
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fermer la juftice de ce qui s'étoit 
paffé. On fe tranfporta dans le 
lieu de la fçene ; mais on ne trou- 
va plus de caroffe , ni de chevaux, 
ni même le cadavre du Cocher 
qui avoit été tué , & Ton auroit 
pa§ pu juger que cet enlèvement 
venoit de la part du Marcgrave t 
fans que plufieurs avoient recon* 
nus fa livrée: fi bien que le tout 
refta anéantie. . 

L'aâion de *Mr. des R. • . . 
fit tant de bruit dans la Ville que 
la maifon du Marchand ne des- 
empliffoit point par la curiofité 
de le voir * . & ceux qui le voïoient 
s'étonnoient comment il y avoit 
tant de force & de courage dans 
un homme , qui n'avoit rien dan$ 
la taille d'extraordinaire^ Enfin il 
fit longtjems Tentretieft de" toute 
la Ville.. Le Comte de G. ♦ . ; , 
en fut également inftruU, «com- 
me on lui avoit dit que e etoif 
un François qui avoit ro« cctt * 
généreufe adion, & q* ^}J\™* 
loger che* le Père de cette I ille 
,u R i demeurait en tel endroit de 
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fy Ville, il feignit d'y aller *?s 
cheter quelques chofes pour le- 
W>ir, comme faifoient tous les 
autres,* mais, comme il n'étoit 
pas alors au logis , i\ s'en retour-- 
na fans avoir cette- fatisfaâion K - 
après s'être informé de ce qu'il; 
comptoit faire dans la Ville. On- 
lui dit qu*il avok defiein d'y ea? 
feîgner les langues: Grecques *, j 

LaMnes,& Françoifcs*Là-deflus v 
il dit qu'il derif oit d'apprendre 
quelques chofes , & pria qu'on» 
le lui envoiâf en tel endroit, où 
H logeoit, dèsqu'il feroit de re-, 
tour. On lui promit, & il y. 
fut* Le Comte ne s'attendoît 
pas à trouve* le jeune des R, . .. 
dans ce François: il l'avoit vu.; 
qu'il étoit encore fort petit, & il 
Pavoit, pour aitifi dire, perdu* 
4'tdée, tout au contraire de Mr. 
desR. ... . ., qui le reconnut à» 

merveille. Il fepréfenta, & le; 
régardant, lui demauda d'où il 
ftoit? Le jeune-homme reûain*. 
texdit en volant le Comte ; ce- 
f çpdant, de crainte de fc trom-> 

per, 



ii 
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per^ il. lui répondit feulement 
qu'il étoit de Picardie. De quel 
endroit? de Villers-€ôteret, re- 
pondit-il ? Ce mot acheva de lui 
rapeller l'idée conr'ufç qu'il avoifc 
de le connoître. Jenemetrom- 
pe point., dit. le Comte, vous ttes; 

le Fils,, de Mad. des R 

je croisse me point tromper non 
plps , répliqua-til , vous êtes* 

Monfr. le Comte de G , 

Les voilà tous deux à s'embraf-. 
fer, & à fe manger de carefTes, 
Quoi c'eft vous, dit l'un? Quoi 
ç'eit vous, dît l'autre? Dites-moi y 
quelle eft la caufe que: vous êtes 
danscepaïs, dit Je Comte? He-t 
las! épargnez moi la douleur do 
vous, le raconter , dit Mr. dé» 

R , mille chofes qui fonfr 

à ma confufibn, à.dont je rou-, 
gis de honte: à la vérité, toutes» 
avions. de jeunefle qui ne peu., 
vent me deshonorer, & qui ce-» 
pendant m'ont obligé de fortir 
duRotaiime. Quoi! feroit ce» 
suffi un Duel , dit le Comte * 
Je veux bien fatisfaîre votre eu- 
sioficé, répliqua M(r. 'des R— , & îj 

e 
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fe mit à lui dire fincerement 
& vraiment toute fa vie, depuis 
qu'il avoit finit fes études ; ce 
que la paffion du jeu lui avoit 
attiré, & ce que la rage & le dé- 
fefpoir lui avoit fait faire pour 
achever de fe perdre. J'ai tout 
tenté, dit il, pour y réuflir , & 
je n'ai pu en venir à bout; car 
ne croiez pas ,continua-t-il , que 
ce foit ma valeur, qui m'ait fait 
entreprendre l'aétion^ que je 
viens de faire ; non , c'eft le 
defefpoir, & l'envie de termi«» 
ner ma miferable vie , & faire 
voir à la mort mém^ que je ne 
la crains pas; Je ne fai ce que 
le Ciel me réferve; mais je fuis 
Gentilhomme , & ne puis vivre 
en 'des emplois m; defïbus de 
moi. A quelles extrémités n'ai- 
je point été réduit depuis- que 
j'ai quitté les Troupes d'Efpagne? 
Obligé de fervir comme fimple 
Soldat fous les coups de bâtons 
de faquins , contre qui j'aurois 
honte de mefurer mon épée , à 
la veille d'aller dans les Indes 
tenir laplace 7 un^piQchç à la 

main* 
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main , de ceux qui n'ont pas 
moins mérité que la peine des 
Galères»: être oblige de faire prés 
de 300/ lieues de chemin, ende^ 
mandant l'àumone , pour venir 
dans ce païs-ci chercher le fervi- 
ce le plus bas , & avoir la honte 
de me voir refusé; & né trouver 
point à 100. lieues avant dans 
l'Allemagne le moïen déxercet 
lès talens que m'ont donné mes 
études. Oui! je vous le redîs, 
je ne cherche que Toccafion de 
Dérir , pourvu que ce foit l'épée 
a la main. Mon cher Ami, lui 
dit le Comte , eft-il poffible que 
vous pouffiez votre defespoir 
jufquà cette extrémité ? Non. 
vous avez trouvé en moi, non 
as un Ami, mais un Frère. Si je' 
% uis dan* le chagrin, du moins je 
fuis dans l'abondance, & je ne 
veux pas qu'il foit dit qu'aucune 
occupation lervile puiflTe desho- 
norer votre caraékére. Je partage 
des ce moment ma fortune avec 
vous. Je ne fais point mon do* 
ftiicile en cette Ville; je mè 

tiens 
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tîens ordinairement à Francfort» 
Nous partirons inceflamixiem-enr 
icmble pour y aller, & j'efgéreque 
tous vos malheurs vous rendrons 
fegc, & que vous vous déferez de 
là maudite paflîondujeuqui vousl 
a, perdu, & qui eft capable de 
perdre ce qu'il y a de plus hon? 
nctes gens. ^ Je vous mène dans, 
un païs, où les plaifirs naîtront 
fous ws pas,, où vous trouverez, 
bonne compagnie , & où je vous 
ferai recevoir aufïi bien que moi^ 
mais, une chofe qu'il eft bon de 
vous faire connoitre, parce qu'elr 
le pourroic vous attirer des affai- 
res dont je fercûs fâché, & qui 
Îourrpit nous perdre tous deux: 
axaais ne blâmez les maximes* 
du païs ;, trouvez bon tout ce 
^Uo'ony fera, quand même il ne 
vous plairoit pas. Ne meprifez. 
jamais la valeur de la Nation r 
en élevant celle de la votre au- 
4eïTus. Souffrez même qu'on 
ipéprife quelquefois les François, 
& ne faites pas femblant de Ten- 
tçndrç,; car.cen'eft point ici* où, 

nous 
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Oqui devons nous faire cqnnoî- 
tre. Songez que nous fommes 
en ce pais des. réfugiés qui font 
bienheureux qu'on les reçoive 
.en compagnie, & qu'on les fouf* 
fçe feulement dans le pais, à 
caufe de la guerre qui fubfifle 
entre les deux Nations , & vous 
ferez bierj n venu par-tout. Vous 
$U#jeune,, & je vois que vous 
êtes d'un païs r q\\ l'on a la tête 
un peu chaude ; c'eil pourquoi 
je vous préviens de la manière 
dpnt vous devez vous conduire 
en celui - ci , & par ce moïen nous 
vivrons enfemble comme Frère, 
Et quand je vous aurai dit mes in? 
tçutions,vous verrez que nous n T er* 
fommes pas éloignés. Que puis- 
jç faire, lylonfr., pour vous té- 
moigner U reconnoiflance que 
j'*i de toutes vos bontés , réplif 
q.ua Mr, des &....,& quel- 
le proteftation voulez -vous que 
jç vous fafTe d'anéantir la paffion 
W j'ai eu pour le jeu., & de 
nçrien faire que par votre ayeu? 
le ae vous demande, points 

die 
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dit le Comte f des fàcrifiCéT 

déraisonnables , mais feulement 
une conduite qui me marque 
que vous voulez, être honnête 
homme: Permettez moi de vous 
dire cela eu pafiant pour l'amour 
de votre Famille que j'etlime , 
& que je révère beaucoup. 

Allez -vous -en chez votre 
Marchand , & lui dites que Whè 
avez trouvé un bon Ami qui dé- 
lire que vous viviez avec lui ;& 
t'il vous a donné quelque cho- 
ie, rendez lui. Je vais vous en 
donner l'argent. Le jeune des 
R. . . . . demeura interdit à 
cette proportion. Quoi ! dit lé 
Comte, qu'âvez-vqus 'qui vous, 
embarafle ? c'eft , répliqua, le 
jeune homme , que, fi je lui tends 
ce qu'il m'a donné, je ferai o-; 
bligé à une groflc fomme ; car 
il m'a fait faire l'habit que vofté 
mevoïez f & m'a. donné trente 
Ducats que j'ai encore. Quel 
remède pour l*habir, .dit.le Com- 
te ? Je n'en fai point. Voili 
ÏTCïite autre Ducats ,- allez , & 

reu- 



rende* lut les fiens, & nous fe- 
rons un équivalent du refte avant 
que nous pardons. 

Mr. des R. . . » . fut trou- 
ver fon Marchand, le remercia 
beaucoup des bontés qu'il avoit 
eu pour lui , & fit ce qu'on lui 
avoit prefcrit. Ce Marchand fut 
fort étonné , & ne voulut point 
recevoir cet argent, ni l'autre lie 
remporter ; de forte qu'il for 
contraint de venir parler au Corn-* 
te, & de lui demander pourquoi 
il ne vouloit point que ce jeune- 
homme le gardât en reconnoif- 
fance du fervice qu'il lui avoit 
rendu? Le Comte, qûiheureu* 
fement parloit affe2 bien Alle- 
mand, lui dit qu'il n'appartenoit 
point à un Gentilhomme de. le 
faire païer d'une aélion de géné- 
ralité, quand il n'étoit point dan j 
la néçeflité ; de le faire; ; que ce 
Mr. étoit très connu de lui pour 
être de bonne Nobleffe, *& que 
<tomnie il étoit auprès dé lui t ' 
qu'il ne fouffriroit pas qu'il re- 
çût d'argent, & même que Vif 

vou- 
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Youloit les obliger tous deux,. H 
recevroît la valeur de l'habit 
qu'il lui avoîtfait faire, & qu'il 
étoit prêt de lui païer. Le Mar- 
chand pria que cela ne fût. point, 
& marqua un vrai chagrin de 
ne pouvoir fe vanger du fervice 

fignalé que Mr. des R 

venoit de lui rendre. Le Com- 
te lui dit que tout ce qu'il éxi- 
^eoit'de lui, étoit le plaifir de. 
voir fa Fille. Il promît de la 
hii amener , dès quelle feroit un* 
peu rertiife de fon épouvante, 
non feulement pour avoir l'hon- 
neur de lui faiVe la révérence -> 
niais pour remercier encore une 
fok fon, Libdratauiç. 
. Tout cela s'étoit paffé pen* 
dant que le Baron étoit allé, 
voir quelques Amis qu'il avoit 
dans la Ville, & où il avoit a*- 

S ris l'Hiftoife de. la Fille du 
Marchand & du François qut 
l'avoit délivrée* Il revint chau- 
dement retrouver le Comte fon 
Ami , pour lui faite part de cet* 
^nouvelle. U fut furgris de ; 

voir 



voir un jeune homme aflïs au- 
près du Comte, & dont Jl bq 
cohnoiilpit point la figure. Jl 
demanda en Allemand qui il é- 
-<oit ? Le Comte lui répondit aulii 
en Allemand que c'étoit le Fils 
d'un Marchand François, dont il 
•connoïflbit la Famille. Le Ba- 
ron fe mit donc à lui raconter 
cette Hiitoire d'un bout à l'autre. 
Le Comte le laîffa parler tout 
fon faoul, puis il lui dit, en 
montrant Mr. des R. # . . .: 
Voila le brave qui a fauve cette 
Fille , & ce n'eft pas tout encou- 
re, continua-t-il, c*eft le Frère 
àt Mi'e, des R. . . , # Eft-H 
bien paffible, repondit le Baron , 
en s*avançant vers Mr. des 

R. ? Que je vousembraf- 

fe & vous baifetarile fois pour 
la générolite de votre aâion^ 
& mille autres fois encore, par- 
cç que 'vous ctes le Frère de 
cette aimable Demoîfelle. Le 
Baron dit que T puifque la for- 
tuné lui avoit fi agréablement fak 
connoître un, des Héros de cette . 

HiC- 
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Hiftoire» qu'il eût bien fouhaité 
qu'elle lui fit voir auflî l'autre ; 
puifqu'on difoit que c'étoit fa 
beauté quiavoit donné lieu à fou 
enlèvement. Sa vifite m'eft pro- 
jnife, dit le Comte, dès qu'elle 
fera un peu remife de fa fraïeur: 
ainfi, nous la verons. Ils en 
demandèrent des nouvelles à 
Mr. des R. . ♦ . Elle m'a pa- 
ru » leur dit-il, aflei jolie; mais, 
dans le défordre où nous nous 
fommes vus tous deux , il me 
fêroit bien impoffible de vous 
affurer qu'elle foit fi belle. 

Le Comte fit promptement ha- 
biller Mr. des R. . . ♦ d'un ha- 
bit convenable à fa condition, & 
iui fit quitter tout ce que le Mar- 
chand lui avoit donné, pour qu!il 
le vît dans un autre état * quand 
il reviendroit avec fa Fille. 
. Il avoit fait compte avec le 
Baron de partir le fur-lendemain 
pour. Francfort ; mais , la ren- 
contre de Mr. des R. . . les fit 
refter à Ausbourg plu£ long-tems 
qu'ils ne pçnfoientj car, leTail- 
: leur 



Jear aïant aporté Ton habit, il n'y 
avoit pas deux heures , & l'aïapt 
fur le corps, le Marchand & fa 
fille vinrent comme ils avoient 
promis, & le trouvèrent dans une 
équipage à leur faire connoître 
qu'il n avoit pas befoin de celui 
dont ils lui avoient fait prêtent» 
Cette Fille, qui véritablement 6» 
toit une beauté, fe profterna en- 
core une fois aux pieds de Mr« 
des R. . . . , lui difant qu'elle 
étoit au defespoîr de ne pouvoir 
loi témoigner fa réconpoiflanee 
que de bouche, puifqu'elle n'a- 
voit rien d'affez précieux pour 
lui préfenter. Il la prit par la 
main, & la releva. Le Père prit 
la parole, & dit que, puifqu'il 
n'y avoit rien par lequel il puiffe 
marquer (es obligations , il avoit 
une petite maifon de plaifance à 
une lieuëde la Ville, qu'il fu- 
plioit très -humblement Monfr. 
Je Comte, & fa compagnie., de 
vouloir bien lui faire l'honneur 
d*y venir pafler une journée, & 
d*y .accepter feulement une bou- 
teille 
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tîïllt de Vin. Le Comte 16 lui ac- 
corda, à condition qu'illerecc* 
■vroitfans cérémonie, & le jour 
- fut fixé, au fur-lendemain. 

Le bon Homme s'en fat bien 
content avec fa FHte. Il publia 
dans toutes les maifons de conie- 
xmence , où il avoit affaire , que le 
leune Gentilhomme , qui avoit 
ïauvé fa Fille, i-roit le voir a la 
maifoin de campagne avec deux 
autres Seigneurs. Chacun fe çna 
d'y aller auffi , pour connoitre 

Mr.- des R & cela lui fit 

pltffir , pour que ces Mrs. 
trouvaient compagnie digne 
d'eux. La bouteille de vin,qu on 
leur avoit promife , fut conver- 
tie en un magnifique repas, en 
un beau concert , & en un bal 
complet. Chacun s'y étok ren- 
du avant le* trois Mrs. , pour 
qui fe faifoit la fête; de forte 
que quand ils y arrivèrent, ils 
furent furpris de trouver une fi 
nombreufe compagnie. Les uns 
après les autres vinrent faire corn* 
pliment à Mr. des R. % . •. fw 
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fa valeur & fur fa générofité , & 
lui dirent qu'ils avoient tout pré- 
fumé , par cette aâion , de fa No - 
bleffe; qu'il n'appartenoit pas à 
des hommes du commun de for- 
mer des entreprifes fi généreufes , 
& que celle-ci étoit d'autant plus 
admirable qu'elle partoit d'un fi 
jeune homme que lui; qu'ils é- 
toient tous charmés v qu'el le leur 
eût procuré l'honneur de fa con- 
noiflance, & celle de Mrs. fes 
amis. Mr. des R. . . t . répon- 
dit à ce compliment par des re- 
mercimens allez embaraffés ; par 
ce qu'il étoit un peu neuf en cet- 
te matière , & que , pour dire la 
vérité , il ne s'étoit jamais trouvé 
dans une fi belle compagnie : 
Mais le Comte fit fes eicuies en 
Allemand , dont chacun fut char- 
mé, ne croïant point qu'il en- 
tendit cette langue. On fervit 
une table de trente couverts ; où 
Ton fit placer M. des R. . . . & 
la Fille du Marchand daijs les 
places d'honneur, pendant qu'un 
Gentilhomme de la compagnie 
M fut 
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fut dans le jardia couper uns 
branche de laurier, dont il fit une 
couronne, & qu'il vint pofer ga* 
laraent fur la tête de Mr. des 
R. . . . Chacun l'aplaudit, &, 
quoiqu'il la refufiit, il fut con- 
traint de la fouffrir par complai* 
ûnce , & pour fatistairc la com- 
pagnie. Un concert d'inftrumens 
le fit entendre pendapt le repas f 
éc l'on y bût à la fanté du brave 
François avec les cérémonies Im- 
périales , c'eft - à • dire , en une 
coupe couverte. Il ne porta 
plus guère que ce nom dans 
Ausbourg » comme M. . . Sce* 
vola porta celui de brave gaucher 
dans Rome. Enfin pn lui fit 
des careffes extraordinaires. Le 
Marchand étoit avec fa Famille, 
& quelques amis , à une petite 
table à part dans la même cham- 
bre, & l'on fit par- tout extrême* 
ment bonne chérç. On y fervit 
un fruit magnifique, $r le repas 
finit par le caff<î. De-là , on fut 
un peu promener, pendant qu'on 
prlparoit tout pour donner bal, 

le* 



lequel dura aflex tard > & où Ton 
préfenta quantité de liqueurs 
froides & chaudes. Voila com- 
me ce Marchand remercia Mr. 
des R. ... Si le Comte eût 
voulu refter à Ausbourg, il eut 
été bien venu de tous les gens de 
diftinâion ; mais , il en partit 
deux jours après, pour retour* 
ner à Francfort avec fes deux 
Amis. 

Dès qu'ils y furent arrivés , ils 
faufiilerent Mr. des R, . . .avec 
eux par-tout où ils alloient pafler 
leur tems , & lui firent goûter 
tant de plaifirs qu'il commença £ 
l'en ennuïer. 

A la fln y le Comte lui dit 
qu'il devoit penfer à fe remettre 
bien avec Mad. fa Mère; qu'il 
faloit qu'il lui écrivit une lettre 
de foumiflion% d'exeufes , & de 
protestations de ne la plus cha- 
griner , avec promefle de fe 
mieux gouverner qu'il n'avoit 
fuit autrefois , la priant de lui 
vouloir bien pardonner ; & 'qu'en 
même tems il lui écriroit en fa 
M x fa* 
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faveur ; qu'il ne devoit lui de- 
mander autre chofe que fa béné- 
diâion. Il dit au Comte gue c'é- 
toit fon intention ; mais que , 
puifqu'il vouloit auflî écrire, il 
le prioit de marquer la difpofi- 
tion où il le trou voit de vivre fa- 
feement. Il ne faut pas, dit -il, 
lui marquer l'affaire qui vient de 
m'arriver , par ce qu'elle ne man- 
querôit pas de dire que je ne fuis 
pas capable d'autre chofe, & que 
je fuis encore auflî fou en Alle- 
magne que j'étois en France. Ne 
vous mettez pas en peine , dit le 
Comte. Ecrhex lui; mais, ne 
lui promettez rien que vous n a- 
ïez envie de tenir. Je vous ferai 
leÔure de ma lettre, avant que 
de la fermer. 

Pendant que Mad. des K. 
étoit à Paris pour les affaires de 
fon fils, elle avoit été voir Mad. 
la Coniteffc {? B. . . . & cette 
Dame lui avoit dit que la Mar- 
quife de G. . . . lui étoit venu 
faire vifite pour s'informer <ie fa 
NoblefTe & de fes Facultés, par 

ce 
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ce que le fils de cette Dame a- 
voit eu deflfein d'époufer une de 
fes filles ; mais, qu'elle n'avoit 
pu l'inftruire parfaitement d'au- 
cune chofc principalement de 
TextraSion de feu Mr. fon E- 
poux Mr. des R. ... ; que tout 
ce qu'elle avoitpû dire de mieux, 
c'eft qu'elle étoit une fort hon- 
nête Dame, & fes filles de très- 
vertueufes Demoifelies. Mad. 
des R. . . . lui conta ce que 
c'étoit que ces amours , i quoi 
elle n'avoit jamais voulu enten- 
dre fans l'aveu du Marquis de 
G. . . . que le Comte fon fils 
I'étôit venu voir à Villers-Côte- 
ret, fous prétexte de s'y prome- 
ner, qu'elle l'avoit reçu fans 
conséquence & fans croire qu'il 
avoit aucune pénfée fur fes Fil- 
les , d'autant que la Famille de 
G.... étoit beaucoup plus puif- 
fante que la fienne; mais, que 
fes manières avoient toujours été 
extrêmement, refpeéhïeufes , & 
qu'il n'étoit point forti des bornes 
de l'honnêteté ; qu'elle l'avoit rc- 
M 3 çul 
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ça comme un homme qui tvott 
bien voulu lui promettre de pren- 
dre fonfils fous fi* proteéHon dès 
qu'il auroit fini fes études, pour 
le faire entrer dans les armes. 
Vous lavez bien Mad., lui dit- 
elle, que je ne fuis pas riche, & 
que j'ai befoin de proteâion, & 
c'eft ce qui a fait, continua-t-el- 
le, que je l'ai toujours reçu du 
mieux qu'il m*a été poffible) 
mais , à la fin , je découvris par 
haxarcL, qu'il avoit un commer- 
ce fécret d'amourettes avec ma 
fille Sophie , fon portrait qu'il 
lui avoit laiffé en donna les pre- 
miers foupçons , & les lettres qui 
me tombèrent entre les mains a- 
cheverent de le confirmer. Je 
crûs qu'il é toit de ma prudence 
de prévenir les âccidens qui pou* 
voient arriver. Je mis ma Fille au 
Couvent, où elle eft encore au- 
jourd'hui > & où je l'ai laiffée 
pour vaquer aux affaires que me 
donne fon frère , &' n'ofant pas 
me tenir chez moi , de crainte 
qu'il ne Vienne m'y affafiîner, en 

vou* 



* u H i F. <rji, 
boulant de l'argent que je n*au* 
rois pas à lut donne?. De forte 
que le Cotnte de G. . , . voiant 
tout commerce rompu avec ma 
fille s'avifa aparemment d'en par* 
1er a Mad. fe Mère. Voilà ians 
doute, Mad., lui dit-elle^ com- 
muent elle eft venue à vous pour 
s'informer de moi. . Hetasj Le 
pauvre garçon, dit la Coïhteflfe 
de B. ♦ . * le voilà bien avancé 
ptéfentement , de nt pouvoir de 
iâ vie remettre le pied en Fran- 
ce* pendant qu'il étoit feul l'ef- 
fÉrance de fa maifon, & quefon 
ère & fa Mère fe meurent de 
chagrin. Je fuis bien fâchée de 
ft dkgntce 9 dit Mad. des R. • • . ; 
mais , je fuis bien aife que ma 
Fille n'y ait point de part. 

Celte pauvre Mère affligée» à 
qui tous ces difeours donnoient 
autant de coups de poignard, s'é- 
tant retirée chez elle, fit réfle- 
xion à ce c^ue venoit de lui dire 
cette Dame au fujet de l'exttac. 
tion de fVstx fon Epoux. Elle 
même rf& &o*pai trop bien 
M 4 ux~ 
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informée , n'aïant ni titre , ni gé- 
néalogie , ni rien enfin , qui pût 
faire voir que fes Enfans étoient 
nobles , & né le fâchant que par 
ce que ion Mari lui avoit ancien- 
nement dit* Il n'avoit point eu 
de fon vivant grand commerce 
de lettressgvec fon Frère Mr. le 
Baron deV. » .j&, lui mort, fa 
veuve en avoit encore moins eu, 
ii bien qu'ils ne favoient s'il étoit 
encore au monde* Elle crût 
qu'il féroit bon de s'en informer, 
& de tâcher de fe faire donner 
part des titres, s'il y en avoit, a~ 
fin de pouvoir fe dire ce qu'elle 
étoit, ou de ne fe dire que ce 
qu'elle étoit. Elle fit écrire fa 
fille en fon nom, car c'étoitelle 
qui écrivent toutes fes lettres; &, 
après avoir marqué ledefir qu'el- 
le avoit d'apprendre l'état de la 
famé de fon Beau-Frere & de fa 
Famille, & s'être plainte de l'in- 
différence qui avoit toujours ré- 
gné entre la branche ainée & la 
cadette de leur m ai fon, elle le 
prioit inûamment de lui envoïer 

de 
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de fes nouvelles, & d'entrete- 
nir entre eux. un commerce de 
lettres & d'amitié , puifque l'é- 
loignement de leurs ré fi den ces 
les empêchôit de fe voir & de 
fe parler; fans lui demander au* 
tre chofe pour cette fois. 

La jeune Sophie, fe voïant a- 
bandonnée de toute fa Famille, 
& réduite dans une captivité 
qui l'ennuïoit déjà dépuis long- 
tems > fe fervit du tems de l'ab- 
fence de Mad. des R. ... . fa 
Mère, pour chercher à fe mettre 
en liberté* Il n'eft rien qu'el- 
le ne mit en ufage pour trouver 
l'occafion d'èfcalader les murs 
du Couvent, pour aller trouver 
le Comte à Francfort, & l'o- 
bliger à lui donner la foi qu'il 
loi avoit promife , fe perfuadant 
qu'il ne pourroit la refufer . & 
prévoïant qu'il ne pourroit avoir 
jamais la liberté de revenir en 
France, étant trop inftruite qu'il 
n'y avoit point de grâce pour les 
Duéiifte». Cependant elle n'a- 
voit point d'argent; mais, elle 
M y met- 
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mettait Ton recours dans tes dïa-. 
mans du bracelet que le Comte 
lui avoit envoie. 11 n'eft point 
d'obflacles que l'amour ne fur* 
monte, quand il fait agir fa puif- 
fance fur une ame : il lui donne 
des idées qu'elle n'auroit jamais 
en d'autres occafions, & lui fait 
trouver des expediens dans les 
affaires les plus épineufes. El- 
le ne pouvoît faire confidence 
de fon deflein à perfonne; fi 
bien qu'elle travailla toute feule, 
& petit à petit, aux mot ens de for- 
tir : & elle le trouva par celui 
d'une chaîne d'ofier qu'elle fit 
avec des brins dont le jardinier 
fe fervoit pour* lier les pdliffa- 
des de fon jardin. Comme elle 
<étoit libre de -s'y promener tant 
qu'elle vouloft, & qu'on fe mé- 
fioit moins que jamais d'elle, 
elie y fut après avoir foupé com- 
me pour abatre fes morceaux , & 
fe procurer la digeftioa; & cont- 
inuelle étoit vive & légère, elle 
grimpa à la muraille comme un 
chat, & eu défcendit par le 

moïen 
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moïen de fa chaîne d'ofier , dont 
elle avoit eu foin d'attacher le 
bout en dedans à quelque chofe 
de ferme & de folide* 

Lorfqu'elle fe vît libre, elle* 
ne perdît point de tems, elle 
courut fe réfugier dans la forêt 
quî eft toute joignante, & où 
l'on peut fe tenir long-*ems ca- 
ché; néanmoins ce qu'elle ne 
fit point , marchant toute 1* 
nuit fous le bouclier de l'amour 
& à la clarté de fon flambeau. 

L'heure de fe retiret étoifc 
fonaée à l'Abaïe , & l'on ne 
voïoit point revenir MU* Sophie 
de la promenade. On envoïa 
toutes les fervantes de la maifoi» 
pour la chercher; mais» aïant 
reconnu l'endroit par- où elle é- 
toit fortie, à la chaîne d'ofier 
âbnt elle- s'étoit fervîe, & quî 
étott demeurée attachée en de- 
dans , on ne chercha plus, & 
l'on fut dire à l'Abeffe qu'elle 
avoit franchi la muraille à tel 
endroit, 'Cette Dame demeura 
bien étonnée y & fit venir fur le 
M 6 champ 
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champ les Religieufes les plus 
capables de confeil pour voir 

Suelles mefures on prendroic 
ans cette occafion. La plus 
expérimentée dit que, fi c'étoit 
une Religieufe gui fut en allée , 
on devroit faire toutes les 
diligences poffibles pour la fui- 
vre, pour la trouver , & pour 
la ramener ; mais , qu'on n'étoit 
pas dans cette obligation pour les 
penfionnaires , ou externes ; que 
la maifon n'étoit point une pri- 
fon, dont elles duffent être réf- 
poniâbles des prifonniers , quand 
ils favoient en efcalader les mu* 
railles; qu'elles n'avoient à ré* 
pondre que des portes ordinaires 
de leur maifon ; que Tunique 
chofe, qu'on étoit dans l'obli-* 
gation de faire , ne confiftoit 
qu'à en donner avis aux parent, 
pour qu'ils faffent leur£ diligen- 
ces. D'ailleurs que d'ébruiter 
une telle chofe t étoit capable, 
non feulement de faire du tort 
à la réputation de leur maifon , 
mais encore à celle de la fille; 

ainfi 
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ainfi qu'il faloit feulement en 
avertir fa Mère, & du refte te- 
nir la chofe fecretefans s'émou- 
voir. 

Pendant ce tems-là , la jeune 
Sophie gagnoic pais , a la faveur 
de quelques hardes , qu'elle a- 
voiteu la précaution de prendre, 
& q^fclle avoit vendues en che- 
min pour aller jufqu'à Cambrai* 
Là, elle vendit les Diamans; 
puis, aïant pris un habit de Ca- 
valier, elle partit en pofte fous 
le nom du Chevalier de rifle , 
& arriva en peu de tems à Franc- 
fort. Elle lavoit l'adrefle du lo- 
gis du Comte. Elle lui écrivit 
un petit billet par où elle le 
prioit de la venir trouver. Le 
Cbmte , qui reconnut parfaite- 
ment fon écriture , fut extrême- 
ment furpris, Seroit-il poffible, 
difoit-il en lui même, que fon 
amour lui auroit fait faire la fo- 
tife de me venir trouver? Il ne 
pouvoit croire que ce fût elle; 
il acourut promptement, & la 
vit. On peut s'imaginer quelle 
M 7 émo- 
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émotion d'efprit vint le trotf* 
bler , non feulement en la 
voïant, mais enpenfant de quel* 
le manière il devoit la traiter. 
Jamais perfonne ne fut plus em- 
barafTé que lui ; toutefois , il né 
laifla pas d'en fauver les appa- 
rences par mille amitiés* & 
mille embraflemens. Vo# me 
Voïet, lui dit-elle, comme une 
troublée, qui craignoit de yous 
avoir perdu pour jamais, & qm 
avoit lieu de le croire, trop cer- 
taine que vous ne pouviez plus 
remettre le pied en France. J'ai 
toujours compté fur la fincérité 
de vos promettes, tant que je 
vous ai vu dans le Roiaume ; 
mais , après l'affaire qui vous eft 
arrivée, je vous avoue que j*ai 
ibuhaité cent fois, de ne vous avoir 
jamais connu. Quelques peines y 
que vous priflîez pour me raflid- 
rer, je ne les ai régardées que 
comme ceîles d'une perfonne , 
qui a pitié d'une Amante affli- 
gée, & qui tâche de la confoler 
en lui faifant perdre lentement 

la 
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la foreur de fon afTeâion &pour 

l'avertir de n'y plus penfer du 

tout» Il y en a qui peuvent a-. 

voir la facilité de quitter une a- 

mour véritable , & le fouvenir 

des fermens que l'on a fait de ne 

jamais l'éteindre ; mais j'ai le 

malheur de n'être pas de même, 

& c'eft ce qui m'a fait rompre le 

frein de mon devoir , pour mV 

procher de vous , & pour favoir 

de votre bouche même , fi vous 

n'aviex pas varié dans vos pro- 

mcffes ? & puis qu'il n*a pas été 

poffible de nous donner la main 

en France , que nous puifîions 

nous la donner ici. Si vous croie* 

que j'ai fait une faute de vous être 

venue trouver, ne la jette* pas fut 

moi, mais accufezen mon amour, 

ma tendreffe & mon defefpoir. 

Le Comte crut faire bien de 
diflimuler fon inquiétude, & de 
prendre du tems pour fe confui- 
ter fur ce qu'il dcvoit faire ea 
cette occurrence , pour ne la 
point allarmer. Je vous pardon- 
ne tout, lui dit-il, trop aimable 

So- 
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Sophie» quoique j'aïe lieu de 
ne pas louer tout-à-fait votre 
conduite ; car , fi vous voulez 
bien que je vous dife ma pen- 
fée, vous nous avez rendus tous 
deux criminels; vous, en fran- 
chisant tous les obftlacles qui 
pouvoient s'oppofer à votre li- 
berté ; & iùoi , en me faifapt 
foupçonner de vous avoir enle* 
vée: ce qui feroitun crime pour 
moi plus grand que celui dont 
on croit que je fuis coupable. 
Vous avez crû, & vous croïez 
encore, comme beaucoup d'au- 
tres, que le duel dont on m'a 
accufé étoiteffeâif, pendant que 
jeTai imaginé pour faire confen- 
tir ma Famille à mon mariage, 
au moïen de ma grâce que j'au- 
rois fait fortir adroitement par 
vos mains & par votre moïen : 
& vous avez tout renverfé en 
un moment de tems. Je vous 
ai domé avis de tout ce que 
j'allois faire,.* vous ai avertie 
de tout ce qui arriveront, pour 
que vous n'en fuffiez pas furpri- 

fe. 
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&♦ J'ai eu foin de vous réitérer 
les fermens que je vous ai faits, 
en vous exhortant à un peu de 
patience, & à l'efpoir de ne vous 
pas laiffer long-tems encore fans 
les effeâuer : & vous ave2 pris 
cela pour de pures amufettes» Je 
vous demande préfentement, fi 
je n'ai pas raifon de vous gron- 
der un peu ? Mais, que me di- 
tes vous , répliqua-t-elle bie& 
étonnée » que votre duel n'eft 
pas véritable , & que c'eft une 
chofe faite à la main Ml e(l fi 
vrai , lui dit le Comte , qu'il ne 
tient qu'à moi de retourner pré- 
lentement , & d'y prouver mon 
innocence. Hé ! ne deviez-vous 
pas, lui dit-elle, m'en prévenir 
. plus clairement que vous n'avez 
Fait? non: je ne le devois pas, 
& j'ai crû que c'étoit aflex vous 
dire que ce que vous appren- 
driez de moi, vous porteroit à 
defespérer de me revoir , mais 
que ce feroit tout le contraire. 
Enfin vous avez fait tout ce que 
vous avez fait , & yous voila* 

La 
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• La jeune Sophie vie bien que 
fon Amant n'étoit pas content, 
& qu'il avoit rai fon de ne le pas 
être. Elle s'en prit auffi- tôt aux 
armes ordinaires des Femmes, 

Îui font les larmes ; mais le 
lomte n'eut pas le cœur de les 
voir long-tems fans les éifuïer, 
en lui dipuit que tout cela n'é- 
toit rien ; & au'il n'était queftioa 
que de prendre d'autres mefuresi 
qu'il ne vouloit point l'époufer 
en Allemagne , en foi faut un 
mariage clandeftin , qu'il pré* 
tendott Tépoufer en France a- 
vec consentement de Père & 
de Mère, mais qu'il faloit lui 
donner le tems de penfer pour 
y parvenir ; & qu'en atten- 
dant , elle devoit accepter de 
Vivre dans un Couvent , où il 
auroit le plaifir de l'aller voir de 
tems en tems ; que par ce môïen 
ils feroient tous deux à l'abri des 
jugemens qu'on pouroit faire f 
& que là, il faudroit qu'elle 
écrivît à Mad. Sa Mère, pour 
lui raffûrer un peu l'efprit , 
en lui difant qu'elle étoit for- 

tie 
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tic d'un Couvent , mais que 
c'étoit pour rentrer dans un au* 
tre i où la fagefle & la vertu ne 
regnoit pas moins ; & oue , lorf- 
Qu'elle retourneroit près d'elle, 
qui feroit dans peu de tems , cl* 
le lui porteroit de bons témoi- 
gnages de l'Abefle de ce lieu, 
de la conduite qu'elle y auroit 
tenue , & du tems qu'elle y au- 
roit été ; qu'elle ncdevroit ac- . 
cufer perfonne de ce change- 
ment, puifqu'elle l'avoit fait de 
ftfn propre mouvement, & pour 
des rai ion s qu'elle lui diroit par 
la fuite; & que, quoiqu'elle ne 
lui mandât pas le lieu , où el- 
le étoit* elle la fupplioit de ne 
s'en point choquer, ni s'en inqnié- 
ter , quoiqu'elle n'eût point de 
raifons fu Allantes à lui donner 
pour le prefent. Il faut, con- 
tinua- 1- il, reprendre vos habits 
de Fille, & vous mettre le plus 
proprement que vous pourrez, 

Êendant que j'irai chercher un 
>aron de cette Ville, qui eft 
mon véritable Ami, & avec qui 

je 
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je fuis venu ici ; parccque je veux 
que nous foupions ce foir cous 
trois enfemble* Je vous deman- 
de en gracê de ne plus penfer à 
ce que je vous ai pu dire de dif- 
gracieux , & dont je vous de- 
amande mille pardons. Soie* 
«certaine qtieje vous vois avec 
autant de plàifir que je vous vis 
jamais» Il lui conta encore cent 
autres douceurs qui n'auroîent 
pas finies , s'il n'eût dû fortir 
pour la laifler habiller* 

L'AbefTe de St. Rémi, de la 
maifon de laquelle s'étoit fau- 
vée la jeune Sophie , avoit écrit 

à Mad. des R fa Mère 

en des termes les plus confolans 
qu'elle avoit pu trouver. Cette 
pauvre Mère , que les affaires du 
Fils accabloient de chagrin» 
aprit cette nouvelle avec toute 
4a douleur qu'on peut s'imagi- 
ner. Elle tint cependant la cho- 
fe la plus fecrette qu'elle pût , 
& ne prit confeil , fur ce qu'elle 
devoit faire , que de gens incon- 
nus, & faifam comme fi elle le 

de- 
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demandoit pour quel qu'autre. 
On lui die que la Famille de la 
Demoîfelle fugitive nTquoit de 
dépenfer beaucoup d'argent à la 
faire chercher , & peut-être fans 
la trouver ; d'ailleurs -que ne 
pouvant en faire la perquifition, 
fans décliner fon nom, faire fon 
portrait, & dire le Couvent d'où 
elles'étoit fauvée, cela pourroit 
faire un tort confidérable à la 
réputation 'de cette Fille par la 
fuite du tems» & que le plus 
court étoit de laifler opérer les 
chofes d'elles mêmes , que fans 
doute on auroit bien-tôt des nou- 
velles, fur lesquelles on pou* 
roient prendre des mefures, & 
qu'il faloit fe donner un peu de 
patience. 

Mad. des R dût ren- 
fermer fon chagrin en elle mê- 
me , en fuivant l'avis , qu'on 
venoit de lui donuer» de ne 
point divulguer fa Fille: & mê- 
me , pour difTuader les Dames 
de St. Rémi qu'elle s'étoit fau- 
vée de leur maifon par liberti- 
nage, 
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nage , elle écrivit à TAbefli 
qu'elle Tétoit allée trouvera Pa- 
ris , & qu'elle étoit actuellement 
près d'elle. Ce qui fit le meil- 
leur effet du mondp , par ce qu'on 
le publia par-tout à Villers-CÔ- 
ter et* & qu'on y crût la chofe 
véritable» 

Le Comte de G. . * . , aïant 
quitté M"e Sophie, s'en retourna 
chex lui , plein d'un trouble 
qu'on ne peut bien exprimer, & 
quoiqu'homme d'efprit il ne fe 
jugea pas fuffifant pour décider 
de ce qu'il de voit faire en cette 
occurrence. Mr. des R. . ♦ ne 
lui fembloit pas aflez prudent 
pour lui faire confidence de ce 
qui fe paflbit; il fut trouver fon 
ami, le Baron de W. ♦ . ., & 
lui fit un récit exaâe & fidè- 
le des intrigues de M"* des 

R & lui avoua qu'il en 

avoit toujours fait acroire à la 

jeune Sophie, fans jamais avoir 

eu l'intention de l'époufer , fit 

lu'aïant eu la foibleflb do 

écouter, elle s'étoit fi fort at* 

tachée 
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tachée à lui, qu'elle l'étoit venu 
trouver, & qu'elle étoit a&uçl* 
lement à Francfort. Le Baron 
ne pût s'empêcher de rire dç 
l'embaras de fon ami ; mais f 
au ferieux , il lui confeilla de 
faire confidence de la chofe à 
Mr, des R. . f . , & dç lui ex- 
pliquer le tout d'une manière à 
lui fa-ire fentir le tort de ft fcçuç 
ainéç , & à lui faire connoitro 
qu'elle éteit la caufe de la dé- 
marche que vçnoit de faire So- 
phie. Çç fera , dit -il, lui qui 
pourra mieux que pcrfonne, la 
détromper dç fon. attente, & 
voui épargne? U fatiguant aveu 
aue vous fén'çz contraint dç lu] 
taire de votre trahifonj ou, du 
moins, H pourra en porter. loi 
premiers coups , pour que vou? 
nVïez plus ^pres qu'$ vous d<?» 
fendrfc. Mais, dit le Comte» 
ce n'eft point encore tout; dan? 
quelle rureur ne va-t-il point 
eatrer à 1« nouvelle quefaSoeuf 
g franchi les murs d'un Cou- 
vent pour me venir joindre , $ 

qu'elle 
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qu'elle eft en cette Ville? Il faut, 
dit le Baron t que nous le pre- 
nions tous deux fans lui dire 
qu'elle eft précifément ici , & 
<)ue nous lui contions la chofe 
telle qu'elle eft ,& que nous jet- 
tiqns le tout fur le dos de (à 
Sœur aînée. Lorsqu'il verra qu'il 
n'y a jamais eu rien de criminel 
entre vous, ïl n'enaccufera que 
le trop d'ingénuité & d'innocence 
de la jeune Sophie, & la perfi- 
die de fa Sœur; tellement que, 
s'il a des imprécations à faire , 
ce ne fera que contre cette der- 
nière» qui n'en entendra rien. 
Il faut, en même tcms lui faire 
connoître les moïens qu'on 
pourroit trouver pour conferver 
fa réputation , & pour la rendre 
chez elle aufii vertueufe, qu'el- 
le en eft fortie. D'ailleurs , % il eft 
. en nôtre pouvoir , & il vous a 
allez d'obligation pour ne faire 
que ce que vous voudrez qti*il 
fafle. Allons, dit le Comte, 
il faut donc le voir & lui décla- 
rer le tout. Ils revinrent enfem- 

ble 
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ble trouver Mr. des R 

qui aprit avec une véritable doi£ 
leur tout ce qui fe paflbit, il 
plaignit la pauvre Sophie qu'il 
aimoit uniquement entre fes an- 
très Sœurs. Le Comte s*excu* 
ià toujours fur ce qifrl avoit été 
forcé de la tromper, fl montra 
même dçs lettres de fa Maîtref* 
fe r qui 1-crigagoient à cela; de 
forte que Mr. des R. . . . ,., ne 
s'élevât que contre fa Sœur ai- 
5f«» qfc'îl menaça beaucoup 
d en faire repentir tôt ou tard 
Il mit tout à la difcrétion da 
Comte de G. . . . ., &l e fup* 
: plia de ne Jes point abandonner 
? tous deux. Lorfqu'il fut un pet* 
revenu de fon émotion , on lut 
: dit qu'il devoit fouper te même 
. foir avec fa Sœur; mais le 
i Comte lui demanda en grâce de 
s ne lui rien dire de defobligeant * 
, ce qu'il promit de fairt avec 

toute la complaîfance poffible, 

ils forent donc tous trois enfem* 

: ble te^ouver la jeune Sophie 

/ dans auberge , où die étoit 

i N des* 



en état de prend» le paru d» 
Comte, quand il ferert tems de 
vouloir 1» détromper, ce <ju il 
" entreprit de faire p«d a pied , 
doucement & .délicatement. 

Mad. des R. • .- v «Ç» *?*Z 
voit de chagrin à <P«s du fort 
malheureux de fon F il* & de fa 

Fille , & qui * 1*™ »'«{■*- 
doit d'avoir -réponie de la L«u- 
tte qu'elle avo« fait é crue en 
Normandie au Pwre -de défont 
fon Mari , à caufe que les -.«- 
nés de Famille de cette Prov.m- 
Je s'embaraffent fvpeude leur* 
Cadets, Vils leurs tafttfor- 
tet dé Veau, prendre la tarte, 
& fervir de manœuvre , la** 
ieur prêter Us moindres fcccrari 
nifons'feukmew s'informer^ Us 
font au mondé. Mad des K .^ 
dis-ie, fut trompée agréable- 
ment en recevant «ne lettre 
du Baron de V., . .fon Bew- 
Frere en réponfe de la lienne, 
par laquelle il 1« marquort le 
ïaviflement où il avort clé -en 
«PKnatit de fes nouvelles ; q» d 
V ... avoit 



«roft crû que tout étoic mort.; 
cte la parc de feu foa Frère, 

Îa'il étoi't charmé devoir que la 
amille qu'il avoit laiffée fub«- 
fîftoit ; maisqu'it leferôit en* 
core davantage ,. fielle pouvoit 
lai aprendre qu'il y eût feule- 
ment un garçon , parce qu'il ét- 
roit refté veuf & fans poftericé ; 
AquïaïaM atteint l'âge de yf 
ans- ri ne lui étoit plus poflible 
«Têfpéter d'avoir de fucccfTeur 
de loti chef,, à qui il pût légiti- 
riiement laiffer fon nom & fes 
biens , pur telever fa maifon 
5r pou* ta fou tenir ; que l'un, & 
l'autre étoienfc atfer confîdérabîc 
pour fouhaiter qu'il y ait un mi- 
le parmi fes enfens ; & qu'il la 
Ki prioit de lui en donner des 
nouvelles au plutôt. Cette lettre 
étoic fignée le Baron de V. . . . 

. Mad. des R fut &ffie 

d*étôunemeno à- l'ouverture de 
cette» lettre, & l'eut été fans 
doute de joîe , . fi la douleur de 
voir que fon Fils* qui s'étok 
rettdu indigne de la jouifiance 
N 3" d'une 
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d'une telle fucceffion, ne l*feâfe 
empêcha de la goûter, auffibieu 
que la nouvelle qu'elle avait 
feçuë nouvellement de la fuite 
4e fa Fille, dont elle étoit eu-* 
core vivement frappée. Elle fe 
ipît à travailler d'eiprit, & à s'i- 
maginer comment elle pourrait 
faire y premièrement pour ac- 
commoder les affaires de ce Fils». 
è^ tâchant de découvrir où il 
pouvoit être , quoiqu'elle craU 
gnoit que ce fut plutôt un mal- 
heur pour lui que cette foccef- 
fion lui tombât qu'un bonheur* 
pour elle & tour fa Famille. 
JE lie eût mieux aimé recevoir 
les. affûrances de f* saox\ quç 
les nouvelles de fe iapté, pour 
que cet héritage fe partagea en* 
tre fes Filles.;^ Elle ne pouvoir 
rien répondre de certain à £bn 
Beau-Frere à. l'avantage de fou* 
Fils , y aiant trop de. chofes k. 
dire contre lui v & ne fâchant, 
même où il étoit. $ lie fe trou* 
va fort, embaraffée * cependant 
elle ne laiflà pas de donner ré- 

poule» 
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ponfe, où aprè> les civilicez or« 
dinaires elle marqua -qu'elle a- 
voit un Fils & trois Filles , mais 
tpie le garçon n'étolc point att- 
irés d'elle, & même qu'elle rie 
tavoit ou il étoit , ni comment 
en avoir des nouvelles, pfcrcc 
qu'il ne lui icrivqit point; tou- 
tefois, qu'elle ferait fonpaffible 
pour découvrir où H pourroït ê- 
tre; &bu'en attendant, elle le 
iuplioit de fe ïbuvenir qu'il nV 
voit pas de plus .proches parens 
que fes Nièces* ar qui malheu- 
«wuftmeotî leur Père n'avoit pas 
laiffé de biens. r 

À peine eût- elle fait partir 
cette lettre qu'elle reçut un pa- 
quet d'Allemagne» où elle trou- 
va une lettre du Comte de 
G* • . # . & une dé fon Fils : 
la première du Comte conçue 
tu ces termes., 
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Mamm e » 

rOmmejej*** perfuaxié que **** ' 
v n'ignorez pas mon infortune ^t^ 
auâ mon crime ne vtefl peint afesz 
des honorable pour me priver fiécrvre 
aux honnêtes gens , je me donne cet 
honneur , premièrement pour «w 
prier Je me pardonner, dav^sr 
formé le dejfein daimer JM* vetw 
Bille fans vont en avoir demandé 
lapermiffion. Je puis vous aff^rar 
que fis degens ni les miens iront 
jamais eu rien de criminel. Nom* 
nous femmes vis , nous nous fimmms 
aimés, M efi vrai ; ma* ce n?M 
été lue dans ïejptr once que l'defom 
mus unir oit par des nœuds tndtjfè- 
luHes; & j\jférerois encore à cet 
mvantag^ fi le t'opfanefte fortune 
vteùt profirit de mon pais, &** 
m'eut privé de la fatisfaSio* *fetr* 
auprès de ma Famille. 

Je vous Juplie donc , Ma*. , de 
mt pardonner génirenfment |, d* 
et-avjeir les mêmes, kwtéspourls trop 
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aimable Sophie , f */' n % a jamais pen- 
fé de vous ojfenjer. J\i attendu 
un peu tard à me me tre au devoin 
que je vous rens aujourd'hui 5 & je 
'vous auoue que je n'eujfe encore 6fé 
le f ire f n* que le hakard m 9 a fait 
prouver Mr. votre Fils en ce pats, 
fe ne crois par avoir befoi de vous 
dire dans quel état, mais je vous* 
dirai feulement que , de douleur , 
fen ai verfé des larmes. Il m 9 a 
fait un aveu fincere de t utes (es a~ 
vantures malheureujes\ & me les. 
a détaillées fans déguifement, J*ap 
e nvu que* ces deux premières fjfai* 
res F avoient engagé dans toutes 1er 
antres , & que ce n*eft que le de» 
f*fpoir qui les tut a fait entrepren- ' 
dre. J 9 ai vu qu'il avoit un véri- 
table repentir d'avoir commis tant 
^extravagances & de vous avoir 
eau/étant de chagrins; qu'il fe /j/* 
fait tous- les jours /es propos de te* 
nir une conduite plus fage & plus 
réglée , fi e Ciel vouloit encore une 
fais le remettre tn grâce avec vous, 
ejf* en jomffance de- quelque emphï 
convenable à fa condition, fofe 
N s VM* 



vous ajftrer , MaJ. , que j'en v$k 
toutes ïs aparences: que la plu, 
gronde f*fjh* qu'il avoit, qui étoit 
telle u feu % eft absolument anéantit ; 
qu'il nia fait- les proiefiatiens toi 
plus grandes de ne jamais plus jouer y 
mente par - amufement * Vous direz* 
qjttl promet tout cela , parce qu'il 
n\a plus^rien ; ni à jouer* ni â per* 
dre\ mais je vous répondrai que y 
depuis qu'il ejt près de moi, je ne- 
fiai jamais latjfé fans être dans la* 
puijffancA de Je faire ^ *$* que y pour 
Réprouver» je, F, i fait exciter fit? 
des gins de fin h\j ,& de* (on hu^ 
meur , & qui n'ou jamais >pâ fen- 
gager à joueK Moi-même, je.tén 
si freffé pour pajfer le tems : ih 
ni a prié en grâce, do ne point exiger 
cola de. lui , parcequ'il avoit fait* 
ferment do ne jouer de fa vie. Ain- 
fi , Mad. i je vous prie de vouloir 
. bien féconder fft intentions en lui 
. rendant t honneur de vos bennes 
&acs , # en veufont un p u à fa 
fortune Un grand orage ramené 
ordinairement le beau tems, & les 
peines que les fotifes . des hommes 

leur 



? XJ N I E* 29^ 

thi? fntfouffrifi fervent préfixe* 
toùj urs à les rendte fages. À* 
refit vous pouvez, vous affûter que 9 
tant qu'il fera p es de moi , fen. 
f/endr i foin comme de moi mime\ 
& défi la moindre cbofe que je put f 
fi fa'tre pour vous témoigner le %eir* 
& raffeftion y avec le/fuals.jejuis^ 

llADvA M.;£, 

Votre ér; 

Mad. des R. . ... ne pût. 

s*êmpêeher d'admirer les capru 

ces du fort dahs fon fils r qui a- 

près Tâvoir conduit jufqù'àa; 

tord du précipice, eh le faifant 

T f0iFer par Tes plus grands dan* 

jjers , & lui aïant foit endurer 

. *oute ta rhifere , à quoi l'hom- 

lue peut être \m i \ le feifoit re- 

-tt>mbet edtre les ihçïhs dé celui» 

^jui autrefois Lui avoir promis de 

Rendre lom de lui. Elle ni 

•pjftt slgmpêcher <te dire qu'il y 

■fcvoit quelque chofe de furnatu- 

jwl cnvcfit Enfimt:, * qu'il &- 

N 6 ïôit 
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loit que te deftin le referva £ 
quelque fin extraordinaire, puif* 
qu'il prenoit taut de foin de le 
conferver. Après toutes ces ré- 
flexions;, elle ouvrit la lettre de 
l'on fils , où élis trouva le ceu? 
iciva ci-join*. 

Maix *t tres<:here Me&e. 

CE ne(t point en Enf.nt que la 
fortune* humilié, et qui fait des 
efforts four être fecouru , que je me 
t onne F honneur de vuus écri e ; 
mais , en pis à qui la Grâce a ou* 
<oert les yeux pour lui faire convoi* 
tre lénormUé de /es crimes & Vim* 
wenfité des, chagrins qu'il vins 'a 
donnés, y* ne puis tien vous éx* 
frimer à quel remords je fuis tjurs 
lit jours livré enfaifant réflexion i 
ma conduite, pajléje , & à ce que je 
*vous ai taupe de peines & de tour-' 
****** J? * e w* plains point de 
Xahs ceux que fat foufierts, ne les 
a tan • aut trpp mérités , & je; pont*- 
*ois même aceufer le Ciel dinjuftitf 
4* ne. ni avoir, pt* mille ftisjtrajï 



f*r fon ionnére ; *»<*/*, je vois que 
f* bonté conduit les h mmes aux- 
dernières extrémités de leurs maù 
betrt , pour mieux leur faite con- 
cevoir le danger où- ils fe /ont pré. 
citâtes , et pour faire tautênt plut 
âhtter fa chars é, ja puijfance & 
Ja gloire. Cefi onc e , Enfant qui 
* repu ces grâces celeftes que fèfe 
p*en ne la liberté de me pré/enter- à 
m*. Je le fais , les larmes aux 
J^ux , & profierné à vos pie as 
pour vous jupliet de t.e me pas re\ 
tirer votre bénédiclion , qui met* 
troit le 'omble à tous mes malheurs , 
& m'empêcherait Jans doute depto^ 
fit+rdes bent&.deAaToute-puiffdn* 
ce. Je ne t'ai pas moins offenfée que 
vws 9 & elle a bien voulu me fa* 
vorifer, en me fai/ant trouver un 
*P*i ims* la perfonnt de Monf # te 
Comte de G. . . \ % quime comble 
**mitiés & de bienfaits. Ce font 
des grâces de cette lente-puijfa ce; 
m *is % en même téms ce fout des çra- 
eet.de vous , puifque c'eft e.i v)tre 
eonfidération qu'il a des boxiez pour* 
*& Et putfqu'elle+ne m'abandonna 
N 7 pjnt, 
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Officier du Régiment, où il é- 
toit alors Lieutenant, qu'il eût 
depuis déferté , s'étant mis fim- 
pîe foldat , & qufil eût fait d'au- 
tres extravagances dignes de pu- 
nition, que S. A.. R. avoit tou- 
jours eu tant de bonté pour elle, 
& tant de charité pour fa famil- 
le , quelle efpéroit que Mad* 
voudroit bien la regarder enco* 
re d*un œil de compaffion \. 
qu'elle la fuplioifc très -humble- 
ment de conlidérer que fon fils 
rclioît le feu4 & unique héritier», 
qui pût empêcher de tomber fa 
mailon ei> quenouille ; & que le 
•dernier quî pofledofc encore le 
fief noble & les biens de cette 
maifon , & qui étoit frère de feu 
fon Epoux , étoit un homme âgé 
de 7f ans & fans enfans; que 
cet homme le demandoit, ne fâ- 
chant pas fes infortunes ; & qu'el- 
le rifquoit de tout perdre par 
Fabfence de ce fils; qu'elle fu- 
plioit très-humblement S. A. R. 
d'avoir pitié d'elle,' & de vou* 
Içir bien lut accorder l'honneur 

de 
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de- fa puîflante protection ,..- en 
s'intéreffant à lui faire obtenir 
la grâce du Roi , & eu remet- 
tant par fes bontés une famille 
au monde. 

Après qu'elle eut lu cette re- 
quête , elle lui dit : Mon En- 
fant y je fat que vous êtes dans 
la peine, & fur-tôut pour l'a- 
mour de ce fite , de qui vous 
me parlez ; mais , à quoi fer vi- 
ra de pofléder des biens qu'il ne 
faura pas conferver, & qui ne 
fèrviront peut-être, au contraire, 
qu'à le rendre encore plus mau- 
vais & plus liheçtin ? Alors Mai. 
des R. •". .. tuMût la lettre de 
foa fils, dont la Princeffe fut en 
quelque façon touchée, & elle 
lui promit de parler au Duc 
d'Orléans pour voir de quelle 
manière on pourroit lui rendre 
fervice. Màd. des R. . . ♦ pré- 
vint en même teins toutes les 
perfonnes qui av oient le plus 
cT-accès auprès de ce Prince, & 
tes engagea de parler en fa fa- 
veur. Enfin elle bâtit fi bien le 
• fer, 
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fer, & fi à «proposa qu'elle eût 
«ne audience (ecrete chx Dut , 
où elle lui fit fends <que, dans 
Pétat dégloraWc où. elk étoic 
avec fes trois filles , eHe ne .pou? 
.voit éviter ht chute totale ce & 
jnaifoa que par U poflfefllon tfe 
cette héritage par lequel fou fils 
ferait en état de prendre foin de 
fes Soeurs T & d'empêcher qu'el- 
les ne fe mfcfalliaflent. Au lien 
3ue leur Oncle, nevoïant poiat 
'Enfant mâle, pour lui fucce- 
,dec» feroit capable de tefter, en 
faveur de quelque étranger, & 
.de divertir, les effets de fa fut- 
-ceffion. Il leva lès. épaules* & 
ïyi promit de travailler i cette 
affaire , à condition toutefois 
qu'elle ne viendrait glus rini- 
portuner, fi fon fils lui donuok 
de nouveaux chagrins. 

On ne peut exprimer avec 
quelle fiocértté S. A. R« pouffa 
cette affaire, tlle commença, 
par fe faire donner une nouvelle 
dépofition des Officiers de fou 
Régiment, qui ay oient été témoins 

quand 
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quand Mr. des R» .. . ... avoit 

lue leur Camarade, qu'il avoit: 
été infulté, & forcé, de mettre 
l'épée à la mata par celui qui a- 
voit été; tué*. Enfuîte ce Prince 
fit avec Mr. d'Argençon , que y> 
comme le procès verbal qu'on 
avoit dreffd contre celui qui âr 
voit délivré lé Galérien ne por- 
toit que le nom de certain f «t~ 
4m 3 le Sr. des R. . . . ne fe- 

roit plus foupçonné, a Vont des. 
preuves certaines de fon inno- 
cence.. Troifiemement,.. il. fe fit 
donner une reconnoiffance pat 
les principaux Officiers du Ré- 
giment, d'où il étoit deferté , 
sommeil avoit rejoint fon I)ra^ 
geau v & s'étoifc fournis à la-dif^ 
«ipline militaire , & un congé 
*$folu pofterieur d'une année.. 
£es affaires dans cet état, Jl nç 
s'agiflbit plus- que d'obtenir la 
grâce du Rpi; il fut lui-même 
Ja lui demander, les déportions. 
i la main , . & comme la deman- 
dant pour un de fes propres fu- 
j^ts.. «Ile lui fiK accordée, * 
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a s'en. fil expédier la lettre tcftrt 
de fuite. Mad. des R. . . - H 
fut recevoir des mains deS. A. Jt. 
qui lui répéta eucore \*ne fois 
que c'étoit la derroere qu'il» vod- 
loit fe mêler de fon fils.. Cette 
bonne Mire lui fit fes remerci- 
jrjens, & fe retira bien- contente; 
; de forte que, comme- le gibet eft 
f>lus fait pour les malheureux que 
pour les coupables,, elle eut 1%- 
vantage de, remettre fon fils en 
état de revenir, librement ea 
Francejmais, elle ne Ten in- 
forma point. Elle écrivit .au 
Comte v & fe contenta- de loi 
marquer qu'elle lui étoit biea 
redevable, des bontés qu'il avoit 
pour fon miftrable Enfant ^qu'el- 
le étort: charmée d'apprendre q,ue 
.le fort, l'eût, mi** entre fës 
inaiiis. ., & qu'il le trouvât 
dans les difpotitions» de; devenir 
honnête homme; mais v <ju!il fît 
voir par la contiuuité d'une bon- 
ne régie de vie qu'il le vouloit 
effeâivement être. Après qaûi 
elle verrait ce qu'elle aurait i 

faire" 
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feifp pour lut. Elle lut marqua 
quteHeprenoit beaucoup de part 
au chagrin de fon éloignement;; 
mais, que cet éloignement ne 
hp étoit que glorieux , & qu'el- 
le efpérok, malgré le peu d'up- 
parence , avoir le plaifir de le 
voit encore quelque jour de re- 
tour £h France, •& pariîble au- 
près de fesparens & de Tes amis^ 
ou-elle voudroit prouver Tocca? 
Jion de lui en procurer les mo- 
ïens , & de lui rendre tout autre. 
îervice pour lui -témoigner la 
réconnoitfànce des bontés qu'il 
avoit pouf fon fite., 
- Lorfcjue cette boirne Mère 
eut ainfo mis ordre aux affaires 
de ce fils, elle jugea à propos 
de faire le voïage de Normandie 
avec fa Fille aînée, pour viliter 
fon Beau-^Frérev & voir toutes 
chofes par elle-même. Elle f 
fut, & .trouva dans la perfonne 
du Baron de V # . . . un venta- 
ble .Gentilhomme aux poulets 
'd'Iode, c'efl-à-dire, qui fans 
Meataiio» . vivoit^n bon Gtn* 

fier, 
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<fier, & n'avojt paffé fa vieqlft 
faire valoir fes biens de cam- 
pagne , à les augmenter tant qu3l 
avoit pu, & à théfaurifcer. Elle 
fut reçue de hw afiç* fans façon, 
«nais cependant aflfcfc Mon & de 
bçn cœur. Elle Y tovt.aa cob* 
traire» Le carefla beaucoup, ea 
lui difant qu'il * lui ûfmbloit 
yoir encore feu Mr. des. R...^ 
fon Epoux , qu'elle avoit tes*» 
xlremeitt aimé r & qu'elle venok 
.pour avoir la fatisfaâion • de le 
voir une fois , & l'embrafiec a* 
Tant eue le Ciel latirttduœon» 
de. il la ^mena preroene* dans 
tout fes biens* qui étoiept d'une 
fort yafte étendue, & qui rca« 
<fcrmoien* quantité dfcfetits F iefi* 
1,1 étoit Seigneur décrois Glo* 
cber*.differens& ioignans fa tet* 
rc. Il avoit le labour de troll 
charues, fans les bois, les ver- 
fçers , & les ftafries. Elle y vk 
une infinité. de volailles & d'au» 
très animaux domeftique*, H ê 
jugea que. toutes eea chofes *ti» 
totftt d'un ^gand-pxoitoiu, H 
c .. ■ . W 
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iaî fit remarquer les acqtijitions 
gu. il avo« faites , depuis qu'il «*- 
to« eo jouUTanee de les biens, 
g lui en montrât©™ les. titres, 
Jtojïn il lui fit connoître ose 
wmàt qu'il tvoit,. étoit liqui* 

f& $ nft de ? oît r j« u à pcrfonne, 
il loi fit voit la Carte «epogra. 
phique. de toutes 4e* /terres , qu'il 
ayoït fait nouvellement lever. 
* n oublia rieh^onr contente* 
&; cBnofl^ Elle lui demanda 
ôl n'avoit point la. Carte gc'né* 
logique de fa Maifcn* II lui dit 
«mm*.; fc îa lui montra. Il Tt 
davantage^ car, il lui; fit vofc 
f>us fe« Jases de MobleiTe, dont 
le$ premim isolent anciens de 
pu** i de.4co ans,EUé lui d«nan> 




«f fc« En&ns de leur origine • ce 

au, a pp«owt:voioatiewr& pou ; 

laquelle expédition elle fie veniï 
dfr Gacn,, qni eft à doutéUeue« de 
r M*\ua «cmateqoj-.fit foo. fâZ 
i«.: KUe j^iaercia beautoyp m& 

de 
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de V . . ♦ . des tonnes inteft» 
•rions qu'il avoit pour fon neveu, 
en lui faifam fentir adroitement 
qu'il étoit un peu fujet à fes plar- 
4ir* , & qu'elle craignoit qu'il 
tic fe copduifit pas tout -à -fait 
fuivant les bonnes intentions 
que fon Oncle avoit pour lui; 
& que, comme il étoit un peu 
diffipateur , il pouroit démem- 
brer Tes biens , les. vendre , ou 
les aliéner •* pour fatisfaire à fes 
pîaifirs Ôc à fon ambition ? 4 
que , s -il vouloit bien faire , 
c'étoit de fubftituer fes biens aux 
enfans qif il pouroit avoir; par* 
cequ'elle feroit au défefpoir de 
voir de il beaux héritages & 6 li- 
quides fe difperfer. Hé bien* 
Mad., lui dit • il , je veux que 
tout préfentement nous prenions 
les mçfures néceiTaires pour pré- 
venir untel défordre. or. je crois 
que le mieux s'eft de faire mon 
teftament. 

Âflatf, des R, . , . < fût char- 
xnéeque cette pénfée vînt de lui*. 
m£mt, à c'étoit le bol où elle 



PUNIE. Jîj 

tendoît principalement. Il en* 
voïa chercher deux Notaires , 
fortes de gens peu difficiles à 
trouver dans cette Province, & 
leur fit drefler un Teftament , 
par lequel il faifoit le Sr. Phi- 
lippe de V. ♦ . • des R. . . . fon 
neveu» légataire univerfeï de 
tous fes biens , meubles & im- 
meubles , acquêts & conquéts , 
pour en jouir après fa mort, 
fans pouvoir toutefois diipofer 
des fonds immeubles pour les 
vendre, les changer de nature t 
ni les aliéner de quelque façon , 
ni fous quelque prétexte que ce 
pût être : voulant que les dits 
fonds retournaient aux Enfans 
qu'il pourroit avoir légitimement 
par mariage, fuivant la coutu- 
me, du pais; ou, faute d'en a- 
voir» à Tes trois nièces fbeûrs du 
dit légataire. Que le dit ne- 
veu feroit tenu de païer , en en- 
trant en ppflefTion de la Succef- 
iion , la tomme de icoco. livres à 
chacune de fes fœurs, lesquel- 
les fommes feroient prifes fur 
O les 
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ïes effets les plus conftans & les 
plus liquides des biens de la fuc- 
telfton. Qi^en outre, il feroit 
encore tenu 1 de païer la fomme 
de 6000. livres à tels & tels de fes 
Domfcftîques , pour récompen- 
se de leurs bons fervices '; qu'il 
ëmploïeroi 1 4000 . livres trfnt pour 
les funérailles qu*en autres oeu- 
vres pies ; & qu'il déclaroit 
Mad. des R. . . . fa belle fœur 
exécutrice de fon Teftament , i 
qui il feroit tenue de païer, au 
même titre de fes nièces, la fom- 
toie de 10000. francs. 

Quand ce Teftament fut dref- 
fé dans les meilleures formes 
tjui fe pouvoient , il le ligna , & 
*n tira deux Expéditions, dont 
iï eh donna une à Mad. des 
K. . . . pour emporter avec el- 
le, comme une ^marque de Tef- 
time qu'il avoit pouf elle. En- 
fin, elle eut la fatisfaâion de 
prendre connoiffance de tout, 
avant que de partir, & de voir 
que fon fils pourroit jouir après 
la mort de fon oncle' de plus de 

2JC00 
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zyooo. livres de rentes Elle pro- 
mit au Baron qu'elle falloit 
foire revenir auprès d'elle , & de* 
manda qu'il voulut bien ordon~ 
net à quoi il fouhaiteroit qu'elle 
l'emploiât. A l'étude de la fa- 
geffe, lut dit-il, Mad., & à cel- 
le de foire valoir des biens de 
campagne» Envoie* le moi, con- 
tinua- 1- il , Tannée prochaine paf- 
fer ici deux ou trois mois* A- 
j>rès cela , je pourrai vous dire 
de quoi il fera capable. Après 
que Mad. des R. . . . eût paffé 
quinze jours chei lui fans autre 
compagnie que la tienne, & cel- 
le du Curé du lieu, qu'elle a- 
voit adroitement engagé de lui 
écrire , s'il arrivoit quelque cho- 
fe touchant la faiité du Baron ; 
elle fongea à s'en rétourner à 
Paris, pour de la paffer à Vil- 
lers-Côteret. Le Baron voulut 
la retenir encore quelque tems ; 
mais, elle s'en éxeufa fur le foin 

Su'elle devoit prendre du refte 
è fa Famille. Elle lui rendit 
grâce de toutes les bontés, & 
'Oi de 
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de toutes les honnêtetés qu'il a- 
voit eues pour elle, & partit. 
, Jamais femme ne fut fi con- 
tente , que fe trouva M ad. des 
R. • ♦ . en s'en retournant. Le 
Baron leur avott donné fon é- 
jquipage , qu'on ne pouvoit com- 
parer qu'à celui de Jean de Pa- 
ris , ou à celui de Mad. de 
G. .... Il taioit qu'il eût plus 
de cent ans de Noblefle, qui 
n'eu pas la meilleure pour une 
voiture : &, outre cela, le Ba- 
ron qui ne s'en fer voit jamais, 
la laiflbit périr dans la rcmifc 
fans penfer 'feulement qu'il en 
avoit une. Cet équipage leur 
joua bien de vilains tours jufqu'à 
ce qu'elles fuflent arrivées à 
Caen , où elles dévoient pren- 
dre le carofle ordinaire de Paris. 
Mais, qu'importe! elles étotent 
contentes du refte. Dès-qu'el- 
les furent arrivées à Paris , Mad. 
des R. ♦ . . fut vifiter toutes les 
perfonnes qui lui avoient rendu 
fervice, pour les remercier, & 
pour en prendre en même tems 

con- 
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congé. Elle fut principalement 
& fur-tout chez Mad. la Corn- 
tèfle de B. • . . parce qu'elle 
n'avoit pu, avant fon voïage > ren- 
dre réponfe de la NobleiTe de 
feu fou Epoux à la Marquife de 
G. . . ♦ , & qu'elle étoit alors 
en état de l'en inftruire. Ce 
qu'elle fit» en lui racontant tout 
ce qui s'étoit paffé entre elle & 
fon Beau-Frere. Et, comme cet* 
te dame étoit fa bonne amie & 
ù, proteârice, elle acheva par 
lui faire part de la conduite qu'el- 
le alloît tenir au fujet de fon fils. 
Elle lui dit donc , qu'elle alloit 
faire fon poflible-pour le faire 
rentrer en lui même , & pour lui 
faire prendre une conduite plus 
réglée : ce qu'elle ofoit efpé- 
rer, par l'expérience des maux 
qu'il avoit foufFerts , par le nom* 
bre des ans qui chargeroient la 
tête chaque jour, & par les pro- 
testations qu'il lui faifoit dans 
i^ne lettre qu'elle avoit nouvel- 
lement reçue de lui. Elle ne 
lui parla cependant point qu'il 
O 3 étoit 
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étoît auprès du Comte de Gr..^, 
mai* elle fe coptenta de lni dire 
qu'il étoit entre les mains de gens 
de probité , qui l'avoient affûré 

3 Vil ténoit une trèsrboune cpn- 
uite , & qu'il y avoît tout à efpé- 
rer de fon retour au bien. Ce fut 
donc fur les aflûrancey que Mr. 
des R.... donnoït de fon atnande- 
ment qVe!le prit le parti de re- 
tourner à Villers-Côteret, quoi* 
3u'aflez en peine de favoîr que 
ire, lorfqu'on ne verrait point 
revenir fa fille Sophie avec elle; 
«fais, fon aînée lui fournît l'in- 
trigue de faire croire que M ad» 
la DuchefTe d'Orléans l'avoît 
retenue près d'elle : ce qui l'a- 
cheva de fe réfoudre à retourner. 
Dès qu'elle y fut arrivée , 
elle y mit fa maifon &r fon mé- 
nage dans le premier état , en 
faifant revenir la plus jeune de 
fes filles près d'elle. Elle re- 
commença d'y goûter les dou- 
ceurs d'une tranqiiilité , dont il 
y avoit long-tems qu'elle n'a- 
voitjduïe, & qui ne fut même 
todore qu'imparfaite. Néan- 
moins, 



i 
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moins, quand elle fut un peu 
délafifée , elle crût faire biea 
d'inftruire le Comte de G. . . » 
(Je tout ce qu'elle venoit de faire 
pour fou fils , en le criant très* 
uiftamment de ne lui en point 
parler ; mais , en \ê conjurant 
de lui infpirerdes fentimens,quî 
le difpofaflept à mériter les a- 
vantages dont il devoit jouïr un 
jour : Qu'elle n'avoît deflein de 
l'informer de fa bonne fortune r 
que lorfqu'elle feroit encore plus 
certaine de fa bonne conduite y 
le priant de le garder encore juf- 
qu au printems prochain , & 

qu f eiic ïai tiçndrcitgwd ççjnp^ 

te des bontés qu'il aurait eu 
pour lui, jufqu'àcetems-là. Elle 
écrivit une autre lettre de ce 
qu'elle vouloit que Ton fils fût,, 
pour Ja lui faire voir, & elle 
en écrivit particulièrement une, 
trôifieme à ce fils, par où elle 
l'affûroit qu'il troaveroit tou- 
jours un refuge en elle, pourvu , 
qu'il donnât des preuves d'une, 
bonne conduite:. & enfin tout 

O 4. CQ 



3io la Coquette 
ce qu'une Mère peut dire a fon 
fils pour l'exhorter à la fa- 
geffe. 

Le Comte reçût cette lettre, 
& la lût avec une extrême plii- 
fir , tant pqur ramkié qu'il por- 
toit à Mr. des R. . ♦ . , que 
parce 'qu'elle lui faiibit entre- 
voir jour à une double alliance, 
en lui faifant époufer fa fœur; 
mais /il n'étoitpas encore teins 
de lui en parler. Il lui fit voir 
feulement la lettre que M ad. fa 
Mère avoit deflein qu'il vit, & 
garda l'autre pour une meilleure 
wifon. 

Monfr. des R. . ♦ « ♦ avoit 
déjà commencé à préparer fa 
Sœur au coup de foudre qui lui 
étoit préparé pour la détromper 
de fon attente ; mais elle avoit 
toujours pris ce qu'il lui avoit 
dit pour un badinage, fe croïant 
trop certaine de la fidélité du 
Comte, & s'apuïant infiniment fpr 
cequ'illui avoit promis. Cha- 
quefois qu'il >revenoît d'auprès 
d'elle, il faifoit raport au Com- 
te 
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te du peu de progrès qu'il avoit 
fait, & du ton dont elle rece- 
voit ce qu'il lui difoit à ce fujet. 
Le Comte lui dit qu'il defiroit 
que cela finifle , & que , puis 
qu'elle ne vouloir point enten- 
dre à la délicateiïe avec laquel- 
le on lui parloit , qu'il faloit 
brufquer la chofe , y étant con« 
traint , & lui en dire aflei pour 
lui faire fentir, que ce qu'on 
lui difoit éto«t vrai* Il faut, dit 
le Comte , tôt ou tard y venir, 
& je fouffrirai toujours mille 
maux jufqu'à ce que je fois dé- 
livré des fers qui me chargent 
de la trahir. Il me coûte autant 
de faire cette démarche , qu'il 
lui coûtera de me la voir faire* 
Je faî fon bon cœur, & la foi- 
blefle qu'elle a pour moi ; mais 
je fuis çerfécuté par le regret 
de l'avoir trompée , & de me 
voir <ians l'obligation de lui a- 
voiier moi - même ma perfidie. 
Et ce qui me coûte le plus en- 
core, c'eft que je né puis m'en 
Of éx- 
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&cufer , fans rendre criminel 
le bel objet de mon amour. 
Ma chère Maîtreffe va devenir 
un uionftre abominable aux yeux 
de fa Sœur , quoiqu'elle n'ait 
jamais penfé que les intrigues , 
dor>t elle s'eft fervie â fon égard, 
dtfflent être emploiéè à autre 
chofe qu'à dérober la connoif- 
fan ce de nos amours a une Mè- 
re , qui eût pu en interrompre le 
cours dès lé commencement 
Cependant je fuis obligéde prou- 
ver qu'elle eft l'auteur du mal- 
heur de fon innocente Sœur. Il 
fe repentoit d'avoir eu fi long- 
tems la complaifancé de lui o- 
béïr i & de ne lui avoir pas fait 
aflex.fentir la confeauence qu'il 
y avoit. d'amufer ion trop de 
crédulité ; mais tous fes regrets 
étoient fuperflus. Il pria Mr. 

des R de lui porter les 

derniers coups, puis qu'il faloit 
y venir. Cet Ami lui laifla ex- 
haler tous fes inutiles regrets, & 
lui dit que puis qu'il vouloit ab- 
' fohi- 
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foîumént qu'elle fût inftruite de 
fon erreur , & qu'il en fût l'in? 
terprete, il faloit néceflairemenc 
la faire fortir du Couvent pour 
un jour feulement , ou qu'on 
pouvoit s'attendre qu'elle y fe- 
roit un fcandate deshonorable 
aux uns au*,& autres : Qu'il con- 
noiflbic le caraôéte de feu de 
fa Sœur Sophie , & qu'elle ne 
menageroit rien r dès qu'elle 
Verroit que ce feroït tout de bon, 
pour faire éclater foa défefpoir 
& fa rage : Qu'il faloit donc le 
faire dans' quelque endroit que 
ce pût-étre, mais dans le plus 
folitaire qui fe pourroit trouver. 

Lie Comte de G con* 

Vînt qu'il avoit raifon ; mais , il 
avoua qu'il n'avoit pas la force 
de foutenir là préfence de So- 
phie» lors qu'on viendroit à ce 
point décifif. Ils conclurent donc 
<fu'on la feroit venir chez le Baron 
fous prétexte d'y dîner tous en- 
femble , & qu'après le dincr le 
Comte fe rétireroit comme pour 
vaquer à quelque affaire 9 pea- 
O 6 daut 
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dant qu'il ne feroit que paffer 
dans une autre chambre ; qu'a* 
lors Mr. des R. \ .. & le Ba- 
ron de W. . . . Pinftruiroient 
fér ieufement de fou erreur. Tout 
cela fut fait comme on l'avoit 
conclu , & l'innocente ViSime 
fut amenée par Mr. des R.. ... 
au bûcher préparé pour fon fa- 
crifice. L'on y donna fplendide- 
ment à dîner , & l'on s'y feroit 
beaucoup réjoui, fi le Comte a* 
voit pu furmonter la triftefle in- 
térieure , qu'il avoit dans Fa- 
mé , & qui le rendit mélancoli* 
Îjue tout le long du repas. Il 
e retira ., après aVoij: pris le Cat- 
fé , fous promette de revenir in- 
ceffamment. Et, quelques mo- 
mens après , le Baron ouvrit la 
fatale converfation de la trahi- 
lbn, en propofant, par manière 
de badinage, à la jeune Sophie 
de devenir fon Amant , fâchant 
qu'elle ne devoit p'us faire fond 
iur le Comte. A quoi elle ré- 
pliqua fur le même ton, que , 
lors qu'il lui diroit à elle-même, 

il 
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Il feroit tems d'y penfer. Mr. 

des R reprit la parole, 

lui demandant ce qu'elle dîroit. 
fi on Taffûroit que Mr le Ba* 
ron lui parloit férieufement, Se 
de la part du Comte? je diroîs, 
répondu -elle , que cela n'eft 
pas vrai. Puis s'adreffant à fon 
Frère* Voilà bien des fois, lui 
dit-elle» que vous me tenefc des 
difeours à peu près de dette na- 
ture ! Qu'eft-ce que cela figni- 
fie? Car, il femble que vous 
preniez plaifîr à me faire de la 
peine par des contes de cette for- 
te? Il eft vrai, ma Sœur , re- 
prit fort férieufement Mr. des 
R. • . . . , que j'ai plufieurs" 
fois commencé de vous en ou- 
vrir la bouche,- mais > comme 
je ne vous ai jamais trouvé dit 
pofée à recevoir pour vérité ce 
que je vous difois, nous voué 
avons attirée ici pour vous là 
dire dans toute fon étendue , & 
pourque nous n'aïons plus rien, 
Hi les uns,ni les autres,fur le cœur, 
qui nous empêche de nous 
O 7 re- 
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regarder pour ce que nous nous 
ibinmes. Je vous dirai premiè- 
rement que Mr. le Comte de 
G le plus généreux Cava- 
lier, & le meilleur ami que nous 
aïons,ne s'énnuïe nullement que 
nous foïoiis tous deux à fa char- 
ge 5 qu'il a la bonté de vouloir 
bien prendre foin de nous ici, 
non pas pour l'amour ni devons, 
ni de moi , mais feulement en 
confideration de notre Mère , 
ou, pour mieux dire, à caufe de 
l'amour véritable qu'il a pour 
notre Sœur aînée > étant dans 
l'intention d'en faire fon Epou- 
fe , lorfqu'il fera en France , où 
il doit retourner inceffamment. 
Et comme vous contez d'être 
celle dont il a fait choix pour 
tenir cette place, fie que je fai 
fes fentimens, comme lui même, 
j'étois bien aife de vous en in- 
ftruire , & de vous détromper: 
& c'eft à cette fin que nous fom- 
mes ici âffemblés. 

La pauvre Sophie fut frapéc 
de Ja plus' vive douleur qu'on 

puiffe 
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puiffe éprouver, en aprenant cet- 
te nouvelle. Elle changea dans 
un moment vingt fois de cou- 
leur. Elle ne favoit fi elle de- 
voit encore ajouter foi à ce 
qu'elle venoit d'entendre. Elle 
s v en faifoit une fiétion comme 
d'un rêve qu'eût produit un pro- 
fond fommeil. Elle ne pouvoir 
fe perfuader que le Comte eût 
eu la perfidie de la tromper pen- 
dant tant de tems, & jufqu'aux 
derniers momens , ni comprendre 
quelle en eût été la caufe, puîf* 
qu'il ne lui avoit jamais tenu que 
des difcours refpedueux & fages* 
Une foule d'idées différentes 
fe venoient préfenter à fon ima 4 
gînation , & la firent refter quel- 

Ïues momens dans le Silence* 
uis entrant tout à coup comme 
danstine efpèce de fureur. ^Jon! 
dit-elle > il n'eft pas poffible que 
cela puifle être, ou bien il fau-^ 
droit qu'il fut un grand mifera* 
ble. Mais, dit- elle encore, tout 
cela n'eft pas vrai ; & vous , mon 
Frère, vous êtes un indigne de 
me venir faire des contes com- 
me 
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me cela. Jcconnois.le Comte 
de G. . . ♦ . mieux que vous ^ 
& je fai ce qu'il m'a encore dit 
depuis que je fuis ici. Ne Te- 
nez donc plus me chagriner par 
vos difeours impertinents , ni me 
fatiguer l'efprit par vos fotes 
plaifanteries. Mr des R . . A 
& le Baron ne purent fe retenir 
de rire de fon incrédulité à leur 
égard» & de l'affûrance qu'elle 
tvoit dans le C>mte; de forte v 
que le Baron fut obligé de fe 
mêler de la perfuader. Il prit 
fon ferieux & lui protefta que 
tout ce que Mr. fon Frère ve- 
noit de lui dire, étoit vrai, & 
qu'il ne le lui avoit dit qu'à la 
place du Comte , qui l'en a- 
voit prié ; n'aïant pas eu le 
front de lui avouer lui-même la 
conduite, Eft-il poflîble > dit- 
elle? Ue que je fuis malheureu- 
fe, fi cela eft ! mais je n'en 
croirai rien , continua - 1 - elle , 
jufqu'à ce qu'il me le dife lui- 
même; car qiti Pauroit fait agir 
de la forte t Ne feroit ce que la 
feule fatisfaâion de me trom- 
per, 
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per, & de prendre beaucoup de 
Joins , & de dépenfer beaucoup 
d'argent pour y parvenir , fans en 
tirer aucun fruit? Non! conti- 
nua- t-el le, cela ne* peut tomber 
fous les îens /& il y a encore 

Juelque miflére à découvrir, 
lé bien! ma Sœur, reprit Mr. 

des R , il. faut vois le 

découvrir ce miftere ; puifqu'îl 
n'y a que lui qui f>uifle vous con- 
vaincre de la vérité» Le Com- 
te n'eût jamais penfé à vous di- 
re feulement qu'il vous aimoit, 
fi votre Soeur aînée, à qui il é- 
toit engagé avant vous , ne l'eût 
forcé à vous faire aqroire que 
*c*étoit à vous , à qui il en vou- 
loit , pour que vous n'alliez 
point informer ma Mère de leurs 
converfations & de leurs fré- 
quentations. Tellement qu'elle a 
forcé f • complaifance à conti- 
nuer de* vous trahir ; & s'il l'a 
fait , étant fournis à fes lobe , 
il n'a fait que fon devoir. Ainfi 
ce n'eu point lui que vous de- 
vez en aceufer , c'eft feulement 

elle 
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elle» Vous me dîrei que c'«fc 
bien loin pouflèr la complaifan* 
■ 4 ce; mais , lors qu'on aime un 
olyet, l'on devient crimioel de 
tout ce qu'on ne fait pas pour 
lui plaire , & vous ne po,uvcz 
pas >ydicieufcment le condam* 
ncr. 

Hà! malheureufe que je fuis, 
$ f écria-t*elle! faut-il que je fois 
fi franche & fi crédule , & que 
j'aye un roonftre abominable pou* 
Sœur comme celle que j'ai? A- 
près lui avoir facrifié toute jna 
complaifance & toute ma dif- 
crétiou, pour fatisfaire à fes 
plaifirs. m'étre foûmife à toutes 
fies volontez, en avoir faùvent' 
fouffert mille mauvais traitemens 
félon fes caprices ,- j'ai donc 
pour paiement de ma bonté fa 
haine & le foin de me trahir ? 
Ai-je encore quelque chofe à 
ménager avec elle après une .tel* 
le conduite? Mais je veux voir 
le Coràte de G, * . • ., &, fur 
ce qu'il me dira, je verrai ce que 
j'aurai à faire» Le Comte! reprit 

Mr. 
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Mn des R. '♦ * ; il ûc reviendra 
point ici , & il n'eft forti que 
riour éviter les reproches que vous 
auriez pu loi faire, & pour rie 
point entendre le fâcheux com- 
pliment que je vous fais. Com- 
ment, s'écria -t- elle f il ne 1 re- 
viendra plus ? Il veut donc m'a» 
bandonner tout-à-fait? Puis elle 
le mit àverier un torrent de lar- 
fnes, en s'écriant: Que je -fuis 
nifclheureufe ! tellement que 
le Baron & fon Frère s'éf- 
forçoieot vainement de la con- 
fbler, en l'affûrant que le Com- 
te ne l'abandonûeroit point ,, 
Se qu'il s'en étoit allé feulement 
pour cette fois , afin de ne point 
être témoin de la douleur qu'el- 
le recevroit, & q\ie certaine* 
ment il partageait en particulier 
avec elle. Non ! dit-elle com* 
me une fille troublée, je veux 
le voir abfolument, je veu* le 
voir. Mon frère , confinua-t- 
elle, allez le chercher, le trou- 
vez , & l'amenez. Je ne fortirai 
point d'ici que je ne le voie. Al* 

lez, 
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lez , mon cher frère , fi vous 
m'aimez , dites lui que je ne lui 
Yeux point de mal de tout ce 

3u'il m'a fait, & que je lui par- 
onne de bon cœur, que je ne 
lui ferai aucun reproche, & que 
je ne veux feulement que le voir. 
I*e Comte entendoit tout ce qui 
fe difoit d'une chambre voifine, 
où il s'étoit enfermé t & où il 
fouffroit extrêmement* Il vit 
bien qu'il faloit, pour fatisfaire 
cette pauvre affligée qu'il eût la 
complaifance de fe montrer à 
elle, pour éviter auffi qu'elle 
ne fe livrât à de plus grands 
tranfports. Il fortit donc de cet 
endroit , & parut. Dès qu'elle 
le vit, fes larmes redoublèrent , 
& la tinrent dans un état à ne 
pouvoir parler qu'au travers de 
mille fanglots, pendant que le 
comte faifoit Ion poffible pour 
tâcher de calmer l'excès de fa 
douleur , en l'affûrant du foin 

3u'il avoit réfolu de prendre 
'elle jufqu'à ce qu'elle fût ren- 
trée en grâce avec Mad. fa Mè- 
re. 
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re, & qu'il l'eût remife entre 
fes mains. Je vous fuis bien 
obligée lui dit -elle, en fanglo- 
tam toujours ; aups , il n'eft 
point queftion de cela préfente- 
ment: je veux vous interroger 
fur la manière dont ma fœur 
vous a fait agir a mon égard. 
Il lui conta le tout avec une ex- 
actitude parfaite à quelques cir- 
er on (tances près. • 

Sophie qui ne manquoit , ni 
de pénétration, ni de bonfens, 
ni d'efprit , lui demanda (i fon 
ainée n'avoit jamais eu de con- 
noifTance du fecret d'ouvrir 4 
tabatière ? Il fe reiïbuvint, & 
dit qu'il la lui avoit montrée a- 
vec fon fecret •» comme la lui 
deftinant premièrement. Enfui* 
te, elle lui demanda s'il n'avoit 
jamais confié à cette aiaée quel* 
ques lettres qu'elle lui avoit écri- 
tes. Il réfléchit un moment , & fe 
reflbuvint encore qu'il lui avoit 
envoie la lettre qu'elle avoit eu 
la politeflè de lui écrire pour le 
féliciter fur une petite action de 

gêné- 
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generofité qu'il avoit faite dtns 
une rencontre, étant en campa- 
gne; & qu'il ne lui avoit en- 
voile que pour lui faire une ef- 
?èce de honte de ce qu'elle s'in- 
téreflbit (i peu à lui, qu'elle ne 
lui en avoit rien écrit. Ce n'eft 
pas le tout , dit . elle , quelles 
preuves avez vous à me donner 
qu'elle vous ait engagé à me 
tromper, comme vous avez fait. 
Le Comte refta court, & héfita 

3uelque tems à dire qu'il avoit 
es lettres par lefquelles elle 
Jui recommandent de toujours 
continuer d'en faire acroire i fa 
fœur,& même qu'elle fe chargeoit 
de tout ce qui pourroit arriver. 
Et ce fut, enfin, ce qu'il toi 
avoua en lui promettant de les 
lui faire voir, quand elle vou- 
droit. En voila affez , lui dit- 
elle, pour le prefent. Je veux 
bien publier tous les maux que 
vous m'avez faits , & ne vous 
plus regarder que comme un 
ami que les remords engagent à 
ne point m abandonner dans l'ex- 

tré- 



trémîté , où il m'a mife , pour* 
vu que vous voulieime promet- 
tre ât venir, mon frerc ctvous, . 
me voir demain matin au Cou- 
vent. 

Ces deux Mrs. lui promirent 
de n'y pas manquer , & le Com- 
te fe crût quitte de cette affaire 
à bon marché. La jeune Sophie 
reprit fa bonne humeur & Ton 
ne paria plus de la chofe le reftç 
de l'aprèf-dînée. Le Baron qui 
avoit paffé de mauvais momens 
en cette occafion , continua la 
converfation fur le ton qu'il Ta- 
voit ouverte , & rfen changea 
point le refte du jour. Le Com- 
te offrit à Sophie^tout ce qui 
pourroit lui faire plaifir avant que 
de s'en retourner au Couvent j 
mais f elle le remercia beaucoup 
& Monfr. des R. ... la con- 
duifit chez elle* 

Les trois homme$ fe rafTem- 
blerent, & fouperent enfembie, 
pour raifbnner un peu fur ce qui 
venoit de fe pafler , & fur ce 
qu'on pouvoit augurer de la vi- 

fite 
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fite du lendemain. Le Baron 
difoit que Sophie avoit donné ce 
moment, pour parler plus libre- 
ment au Comte, & lui reprocher 
plus discrètement fa perfidie. Mr. 
des R. . . . difoit qu'il croïoit 
plutôt que c'étoit pour lui ren- 
dre tout ce qu'elle avoit , qui 
pouvoit venir de lui , comme 
quelques lettres, & le portrait 
qu'il lui avoit donné; de forte 

Î qu'elle fit l'entretien de tout le 
ouper. 

Le Comte de G. ... & le 
frère dé Sophie ne manquèrent 
point à la parole qu'ils lui a* 
voient donnée. Lé Comte étoit 
fort impatient de favoir le reful- 
tat de cette vifite ,• & Sophie 
bien préparée à les recevoir, 
s'étant occupée prelque toute la 
nuit à méditer fur ce qu'elle a- 
voit à leur dire. Elle les reçut 
avec autant de liberté & de $ay- 
été, que fi elle en eût été aux 
titrés , où elle croïoit être en ar- 
rivant à Francfort. Elle les 
mit fur un ton badin & railleur, 



en 
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en demandant au Comte s'il a- 
voït bien repofé la nuit, & fi les 
difeours qu'ils avoient tenus la 
veille ne lui avoient pas fait fif • 
re quelques rêves prodigieux? Je 
vous affûre, lui dit le Comte, 
que, fi j'ai eu Fefprit occupé 
de quelque chofe,oude pénible, 
ou de gracieux , ce n'a point 
été en rêve, mais bien en ef- 
fet; car je n'ai pas fermé les 
paupières de toute la nuit. Je 
m'en étonne , répliqua SQphie, 
car vous aviez fi bien difpofé 
vos affaires que vous deviez re- 
pofer tranquillement. Libre de 
l'engagement que vous aviez a- 
vec moi, & n'aïaiit plus qu'une 
Amante à qui penfer , rien ne 
dévoit troubler voy;e repos; & 
votre nuit ne devoit être qu'un 
enchantement. Je vous avoue, 
répliqua le Comte , que votre 
fort me faifoit une véritable pei- 
ne ] & qu'il yavoit bien long, 
tems que je cherchois les mo- 
ïensde vous en délivrer, en vous 
faifant connoître que je ne pou- 
P vois 
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vois partager mon cœur entre 
vou* & MU e . votre ferur , & 
que le plus fort l'emportoit de 
ion côté. Maïs f je voudrois 
{avoir* continua Sophie, quels 
.engagemens vous avez avec el- 
le? La parole que je lui ai don- 
née de l'aimer toute ma vie, & 
de me donner à elle le plutôt 
qu'il me feroit poffible, lui dit 
le Comte. Vous m'avez donné 
cette parole , & fait cette môme 
proniefle,, répliqua Sophie. Cela 
eft vrai, dit le Comte; mais, je 
crois vous avoir fait inftruire de 
ce qui m*a contraint à en agir 
comme j'aï fait avec vous; & 
ma plus grande mortification eft 
celle d'être- obligé de vous dé- 
clarer le nom de votre Ant* 
gonilie. Vous avez raifon, ré* 
pliqua-relle encore; car, quel* 
que proximité qu'il y ait d elle 
a moi, & dans quelque obliga- 
tion que jepuiffe être de cacher 
fes défauts , & de conferver fa 
réputation, la manière dont el- 
le m'a fait traiter, & l'extrémi- 
té 
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té où elle m'a réduite , me cotr 
traignent de vous la faire cou* 
noître fans fard & fans déguife* 
ment. Vous favez , continua* 
t-elle , toutes les pratiques dont 
elle s'eft fervie contre moi pour 
me trahir. Ce n'eft pas affez, 
& je veux que vous fachiex auf* 
fi ce qu'elle a mis enufage pour 
vous trahir vous-même. Lorf- 
que vous en ferez inftruit, je 
me croirai vangée » & vous fe- 
rez après cela tout ce qu'il vous 
Îlaira à fon égard & au mien, 
e ne m'amuferaî point à vou- 
loir vous prouver que je fuis 
comme certaine qu'elle eft la 
caùfê & qu'elle a fourni les ma- 
tières pour me faire mettre à 
PAbaïe de St. Rcmi : aue c'eft 
elle qui a découvert le fecret de 
la tabatière , dont on m'a fait un 
crime : ni je né voudrois pas ju- 
rer non plus qu'elle n'ait fait voir 
la lettre que je vous avois écrite 
en Campagne, & que vous lui 
avez envoïée, m'avex-vous dit, 
pour, lui faire honte $ car cette 
? z honte 
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honte lui aura caufé de l'envie 
& de la jaloufie , & Tune & l'a- 
tre lui auront produit de la haine 
& de la vangeance , joint a ce 
que vous favez l'averfion natu- 
relle qu'elle me porte. Mais, 
je ne veux point vous parler de 
ce qui me regarde. Quant à 
vous , je veux commencer par 
vqus dire, & c'eft ce qui m'a 
toujours tenu dans l'erreur, que 
j'ai crû qu'elle n'étoit point vo- 
tre Amante , & que c'était à 
moi feule que vous portiez vos 
voeux & votre encens j joint à ce 
que vous m'en affûriez par des 

5roteftations cent fois réitérées, 
e veux donc que vous fâchiez 
que depuis les moment de notre 
connoiflance elle a toujours eu 
le Chevalier de Mr. . . . pour 
Amant ; qu'il n'a pas ceiTé de la 
voir,& de lui donner fes foins, 
tant à Paris qu'à Villers- Côtê- 
ret: Que me croïant unique- 
ment aimée de vous, je ne fai- 
fois point de difficulté d'aller a- 
vec elle aux rendez-vous qu'ils 
. . fe 
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le donnoient journellement à 
Paris , chex une vieille tante du 
Chevalier, après la fuccefiîon 
de laquelle il attendoit pour fe 
déclarer ouvertement en fa fa- 
veur. Que , pendant que nous 
étions a Villers-Côteret, il ve* 
«oit fort fouvent exprès de Pa- 
ris pour la voir , & qu'ils y a- 
> voient établi un rèndex-vous ,. 
chez une perfonne du Bourg af- 
fidée à l'un & à l'autre , & chez 
qui, cependant, je fyis certaine 
::: qu'il ne fe paflbit rien contre 
l:' l'honneur. Je vous dirai plus : 
pi vous fouvienH4 que, lorfque 
3* vous lui fîtes prêtent d'un étui 
,£ d*or , qu'elle a encore préfente- 
{ai ment, vous lui fîtes après coup 
ou graver un Chifre fur le bout de 
.; cet étui; qu'elle vous pria d'y 
jfé; faite mettre la lettre, M, par 
3 je raport au nom de Marie qu'elle 
S X vous dit qu'elle portoit? Oui , 
$, dit le comte , ie me fouviens de 
t # tout cela. Hé bien ! continua 
Sophie, elle nefe nomme point 
lS c: Marie , mais Claude ; de forte 
P 3. que 
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que le nom de ma fœur* le vo- 
tre , & celui du Chevalier font 
dans ce Chiffre ; pendant que 
vous avez toujours crû que, par 
une alliance anticipée, il n'y a- 
voit que votre nom & le fien. 
Voilà comme elle vous a joué 
dès le commencement, & corn* 
me elle vous joue encore au- 
jourd'hui. Je ne veux point vous 
raporter mille galanteries qu'el- 
le lui faifoit, pendant qu'elle en 
recevoit chaque jour de vous ; fi 
bien que vous àviefc d'elle la 
vue, & qu'il avoit pleinement 
le cœur. ■ • • 

Le Comte refta fort interdit à 
ce récit, & ne pouvoit feper- 
fuader d'être la dupe de fon a- 
mour , du moins jufqu'à ce point- 
là. Seriex vous, dit-il à Sophie, 
en état de me prouver ce que 
vous m'avanceiP Je ne fuisgué- 
res en place, répondit celle-ci, 
de vous donner de preuve plus 
grande que celle de l'étui ; 
mais, fi j'étojs à Paris, j'aurois 
de quoi vous convaincre de la 

vérité 
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vérité de tout ce que je vous^a- 
vance. Je puis, ait le Conye, 
fans que nous foïons à Paris , en 
avoir des preuves; & , fi ce que 
vous me dites eft vrai , foiez per- 
fùadée que je vous rendrai fi. 
bonne juftice que je l'abandon- 
nerai fur le champ , & vous fe- 
rai en même'tems un facrifice 
du cœur qui refufoit hfcr de fe 
rendre à vous : trop heureux en- 
core , fi vous voulez bien me 
faire la grâce de le recevoir, a- 
près lefouvenir de tous les maux 
que je vous ai faits. Je con- 
sens , répliqua Sophie > que vous 
m'abandonniez à mon malheur * 
fi tout ce que je vous avance 
n'eft pas vrai. Mr. des R* . .. 
n*étoit~là que comme témoin de 
tout ce quelle avançoit ; car il 
n'avoit pas demeuré afTez long- 
tems chez Mad. fa Mère , pour 
lavoir les intrigues ajnoureufes 
de cette belle. Il écouta donc 
le tout, fans dire autre chofe, 
qu'il favoit bien que fa fœnr aî- 
née étoit d'an fort mauvais ca- 
P 4 rac- 
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ra&ere. Tellement que toutes 
choies relièrent en cet état, juf- 
qu'â ce qoe le Comte eût fait 
les perquifitîons néceflaires pour 
s'aflûrer de la vérité. 
x L'infortunée Sophie reprit vi- 

Sueur à ce que-le Comte venoît 
e lui dire, & elle ne lui rendit 
point fon portrait ,' ni fes lettres ; 
quoiqu'elle eût aporté le tott 
à la grille à ce deffein , & cette 
vifîte fe termina le plus gracieu- 
fement du monde. 

On ne pourrait néanmoins fe 
figurer la révolution que tous 
ces raports cauferent dans l'ef- 
prit du Comte; car il aimoit fin- 
cerement M 1 **, des R. ... fa 
maîtrefle, & il ne l'avoir jamais 
Soupçonnée d'infidélité ; & , s'il 
avoit quelque chofe à dire d'el- 
le, c'étoit de l'aceufer d'un peu 
de froideur & dMndifférence, 
dont il fe, prenoit feulement i 
fon tempérament. Enfin , aïànt 
pris la réfolution de s'éclaircir 
de tout, il s'avifa de choifir Mr. 
des R. . . . même pour cette 

expé- 
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expédition. Il étoit certain par ce 
que luiavoit écrit Mad. fa Mère . 
qu'il pouvoit retourner librement 
en France ; mais , ne voulant pas 
lui découvrir cette nouvelle , fui- 
vant la prière qu'elle lui en avoit 
faite , il s'avifa de mettre encore 
une fois fa hardiefle ou plutôt 
fa témérité à l'épreuve, non par 
curiofité , mais pour que la 
commiflîon fut faite plus régu- 
lièrement & plus promptement, 
vu qu'il n'oleroit s'amufer plus de 
tems qu'il ne lui en faloit pour 
exectiter ce qu'on lui dirôit de fai- 
re , en fe montrant le moins qu'il 
pourroitdansle monde. Cjenefut 
pas encore cela tout-à-fait qui dé- 
termina le Comte à fe fervir dç 
Mr. des R. . . . pour cette ex- 
pédition ; mais , il vouloit abfo- 
lnment mettre fin à fon exil , foit 
en faveur de Tune, ou de l'autre 
de ces deux fœurs % fuivant le 
raport qu'il lui feroit. Il le prit 
donc à part, & lui demanda fi 
pour lui faire plaifir il oferoit 
bien entreprendre le YOiage. de m 
Paris avec de bons pafleports 
P j % dont 
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dont il le munirait? Le jeune 
des R. ; . . ne héfita point de 
loi répondre qu'il favoit trop 
combien il lui étoit redevable, 
& les obligations qu'il lui avoit, 
tant pour lui, que pour fa fœur, 
pour ne pas aller jufqu'aux en- 
fers, s'il l'y envoïoit. Il Tin- 
ftruifit donc de tout ce qu'il de* 
voit faire, premièrement de ne 
rien épargner pour favoir les in- 
trigues de M ,le . des R. . . . fir 
fœur, fi véritablement elle en 
avoit avec îe Chevalier de M..- 
& combien il y avoit qu'elles du- 
raient ; fecondement , d'aller 
remettre une lettre au Marquis de 
G....fonPere,&d'aflûrcrlaMar- 
quife fa Mère , <5t M 11 *, fa fœur 
de fes refpeâs. & de fes amitiés: 
lui faifant aulîî fa leçon fur ce 
qu'il devoit répondre au Mar- 
quis , & que dès qu'il auroit re- 
çu réponfe de lui, qu'il revint en 
pofte pour la lui rendre.- Mr. 
des R . . . fe chargea de la 
commiffion avec un 2ele qui é- 
tonna le Comte, & qui le fit re- 
garder de lui comme un vérita* 

blç 



ble ami, chaud, & téméraire. Il 
travailla donc auffi - tôt à lui 
faire expédier des pafleports pen- 
dant que ce jeune homme fe fai- 
foit instruire par Sophie comment 
il devoit agir pour favoir le com- 
merce amoureux de fa fœur ai- 
llée avec le Chevalier de M.... ; 
ce qu'elle fit**vec autant de paf- 
fion de vengeance , qued'efprit & 
de conduite. Je vais , lui dit 
Mr. des R. . . . , chercher 
peut - être à nous deshonorer 
tous pour l'amour de vous feu- 
le, & pour fetisfajre votre van- 
geance. Ne deviez - vous pas 
plutôt, continua-t-il , laifler le 
Comte dans Ton erreur ? Car 
qui fait fi , après s'être rendu cer- 
tain de l'infidélité de fa maîtref- 
fe,ii vous tiendra la parole qu'il 
vous a donnée , & fi Tune ne le 
fera pas dégoûter de l'autre ? 
Cela fe pourroit, répliqua-t-el- 
\c % fi le commerce qu'elle a a- 
vec le Chevalier étoit criminel; 
mais, lorfque deux Amants fe 
voïent par de bons motifs , & 
P 6 qu'ils 
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qu'ils tiennent une conduite fi- 
ge, une fille n'eft pas deshono- 
rée pour avoir eu feulementdeux 
Amans à la fois , & Ton ne vous 
aprendra pas autre chofe. Peut- 
on, contînua-t-elle, traiter une 
fœur avec autant de perfidie ? 
Après m'avoir caufé tous les cha- 
grins poffiblcs, étant près d'el- 
le, elle me contraint enfin de 
me livrer aux plus violens ex- 
cès , & au point où je fuis de 
me perdre , fi le Comte ou 
tous n'ont foin de moi. Ré- 
fléchi fiez un peu à cette conduite, 
& fi je puis exercer contre elle 
une moindre vangeance ; car , 
fi le Comte de G. . . . ne me te- 
noit point parole , je retourne- 
rois , ne fuite que pour lui pion* 
ger un poignard dans le fein. 
Allez, dit-elle, mon cher Frè- 
re , & , fi vous avet de la juf- 
tice, rendez la à qui elle appar- 
tient. Elle ne périra pas pour 
perdre un Amant , & fi je le 
perds , il faut que je perifle. Il 
lui promit de faire tour ce qui 
• - feroit . 
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Jeroït poflîble pout elle, l'ex- 
horta à ne fe point chagriner , & 
Tafliira cju'il ne l'abandonne- 
rok jamais. 

Dès que le Comte de G 

eût les pafTeports nécefTaires, & 
qu'il eut écrit la lettre qu'il vou- 
loir envoïer a Mr. fon Père, il 
fit partir Mn des R* .... en 
pofte , muni de tous lès fecours » 
dont il- pouvoit avoir befoin , & 
étant bien inftruit de ce qu'il de- 
voit faire. Auffi-tôt que Mr. des 
R. ... fut arrivé à Paris , il 
commença par aller chez la tan- 
te du Chevalier de M , à 

deflein de l'y trouver , & depar- 
ler à lui même; mais cette Tan- 
te , qui étoit une bonne vieille, 
loi dit que fon Neveu ne faifoit 
point fa réfidence chez ejle> & 
qu'il étoit préfentement en cam- 
pagne. Il fe dit un de fes bons 
Amis , qui étoit de Province, & 
qui auroit bien fouhaité de le voit 
avant de s'en retourner. La bonne 
femme lui dit que cela ne fe 
pouvait pas, à moins que fou 
P 7 che- 
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en lut difanc adieu , & en* l'affû- 
rant de n'y point manquer. 

Mr. des R vît bien 

que fa Sœur avoit aceufé 1? ve- 
nté, & qu'elle étoit forte dans 
ce qu'elle avoit avancée : ce qui 
fit qu'il ne pouffa pas fes per- 
quifitions plus loin* 

JDe-là il fut trouver le Mar- 
quis de G- . . « , à qui il remit 
la lettre du Comte fon Fils, en 
lui difaut qu'il étoit envoie ex- 
près pour la lui aporter. Il la 
prijti l'ouvrit, & lût. 

Monsieur et tres.cher père, 

CI h malheur accable quelquefois 
^ les hommes par des coups impré- 
vus y la fortune trend auffi quelque- 
fois le jàin de les en retirer ; <$• 
e'eft ce qui je pré fente aujourd'hui, 
et ce qui fait eue je me donne F hon- 
neur de vous écrire, 

Elleje s prefente , dis je , mais je 
nefai Ji vous aurez pour agréable 
que ce joit par les mains de la De- 
moifelle en faveur de qui je nf étais 

\ dé- 
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déclarée ma chère Mère, -avant que 
je fuffe contraint à quitter Tarit , 
en vous fat jant demander la fermif- 
fion de féfoufer. Cette Demoifelle 
aiant eu la hanté de conjerver de 
Feftime four moi , & aiant comfaf* 
fion démon fort) a trouvé de fi bons 
*Ami* ,& a travaillé four moi avec 
tant defécurité, qu'à faconfîderation 
C$» à charge que cela Jèrve à la ma* 
rier , elle a obtenue ma pleine & 
entière liberté, & la fuijfance de re- . 
venir dans ma fatrie, fans befoin de 
lettre de grâces i & comme fi je Sa- 
vais en aucune affaire ; & four la 
Jmretéde cet accommodement & la 
confiance que je devrois y avoir , 

ÎUatre per/onnes de difHnftion & 
ien qualifiés Je rendront caution 
de la force de cet accord, & vous, 
refondront du repos .dont je devrai 
jouir , dès que vous <èr ma chère Mè- 
re aurez donné votre consentement 
far écrit a ce mariage qui devra 
être conclu incejfamment après > Si 
vous avez les mêmes bontés qui 
vous avez toujours eues four moi \ & 

que 
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que vous défirkz mon retour autant 
que je lefeubaite tfefpereque vous m 
tefuferezpoint de prêter y oreille à te 
que foi P honneur de veut prepojèr, 
Lï obligation que j'aurai à cette De- 
weèfe le , qui (tailleurs efi très quali- 
fiée & très vertueufe, pourra, je trois» 
bien paffer four la dote que je peut- 
rets efpérer tune autre tfoujk. Et 
somme c'tft l'ouvrage de laffèSien 
qu'elle a peur moi 9 & que foi tou- 
jours cenfervé un.e véritable efiime 
peur elle, je vous Jupplié tres-bnm* 
blemeut,mon cher Fer,» de me point 
rejetter une octafmn fi favorable, 
fautant plus qu'elle. me fera jouir. 4m 
bonheur d'être auprès de vous , & de 
vous rendre des devoirs qui depuis tref 
long tems me font interdits. Ne vous 
informez, point , s'il vous plait , dit 
fui peut fort if cette faveur , fi vous 
ne voulez la détruire en un moment, 
Contentez vous, je vous prie , des 
fâretés qu'on offre de vous donner 
dans les perfinmes qu'on vous prept* 
fe , ér qu'en vous fera connaître dis 
que vous aurez eu la bonté d'accep- 
ter 
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tmr U proportion que fat F honneur 
4* vous faire. Daignez on faire fait 
à ma chère Mère % & tondre répow 
fi à la per/onne ans vous aura remis 
la fre fente , fui ofi un jeune bons* 
me . de confiante. Je juïs avec un 
très profond rejfe& y 

Monsieur, et tkes chs* 
pjejle , 

Votre &c. 



Le Marquis de G- . - fen- 
tit divers mouvements intérieurs 
en Hfant cette lettre, & s'étant 
informé a Mr des R . . . . f 
comment fe portoit fon Fils* il 
lui demanda vingt-quatre heures 
pour lui rendre réponfe. 

Mr. des R. . . ♦ , qui ne fe 
croïoit pas trop en fureté dans 
Paris , tut s'enfermer dans fou 
auberge julqu'à ce moment, au 
bout duquel il fut la deman- 
der. 

Le 
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Le Marquis, & Mad. fonE- 
poufe , firent de grandes réflexions 
fur tous les chefs de la lettre 
du Comte. £ 1 le étoit une véri- 
table énigme pour eux. Ils n'y 
trou votent rien de «palpable, ni 
qui ne fût prefque incroïable. 
Cependant, difoient ils, il y a 
quelquefois des reflbrts incon- 
nus , que les Femmes trouvent 
plutôt moïen de faire agir que 
les hommes les plus prudens & 
les plus fages. Si la chofe fe 
peut faire, dirent- ils, que nous 
importe par quelles mains ? L'on 
nous offre pour fureté quatre 
cautions de Gens qualifiés & de 
didinâion , nous ne ferons rien 
fans les connoître. D'honnê- 
tes gens ne s'engageront pas fans 
être certains eux-mêmes qu'ils 
ne rifquént rien. D'ailleurs , 
dit la Marquife, je fuis présen- 
tement mieux inftruite que je 
n'étois de ce que cette Dernoi- 
felle cft véritablement noble. 
Mad. la Comteffe de B. . . . , 

m'a 
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m'a affûré qu'elle étoit de 
fort bonne NoblcfTe de Nor- 
mandie , mais fans bien , pat* 
ce qu'elle avoit un Frère qui 
étoit Tunique héritier de fa mai* 
fon. Ainfi que rifquons nous ? 
Le Marquis écrivit au Comte 
fon fils que, fi leschofes étaient, 
comme il les difoit, & que 
les cautions , qu'on propofoit 
de donner , furfent recevables » 
qu'il étoit prêt de coiifeûtir à ce 
qu'il demandoît, mais qu'il n'ac- 
corderoit rien avant que de les 

connoître. Mr. des R 

fut auflî - tôt chargé de cette ré- 
ponfe , & n'eût pas de cefle qu'il 
ne fût hors du Roïaume. 

Mr. le Baron de V. . . .. • 
Oncle de Mr. des R. . . . n'a- 
voic fans doute pas demandé 
fon Neveu , ni fait fon tefta- 
ment , fans avoir fenti les attein* 
tés de fa fin prochaine. L'hi- 
ver, qui eu une faifon fâcheu- 
fe pour tout lç monde, cft fou- 
vent mortelle' pour les vieilles 
gens. Mad. des R. . « ♦ . avoit 

re- 
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reçu une lettre du Garé de la 
ParoifTe de V. * . f par laquel? 
le il l'informoit . que Mr. foa 
Beau-Frere paroifloit être affe* 
dangereusement malade , . pour 
s'acquiter de la promeut qu'il 
lui avait faite de l'en avertir , 
pour qu'elle fît, après cela, ce 
qu'elle jugerait à propos. Elle 
crût ne devoir point néfiter d'y 
"aller, & même d'y aller en pof- 
te , pour ne point coniommer 
doute jours de marche dans les 
earofles ordinaires; ce qui lui 
eût. été (ans doute très préjudi- 
ciable. Elle laifia fa maiion fous 
la conduite de fit Fille ainée, 
partit, marcha: jour & nuit, & 
arriva aflex à point* pour voir 
expirer fon beau Frère la nuit 
fui van te; de force que perfonoe 
ne pût détourner la moindre 
ehefe de là Suceeflion. 
- Dès qu'il fut mort» elle fit 
ia leâunt du teftament aux Prf* 
tres,& autres perfonnesde con* 
frderation , qui ft trouvèrent au I 
décès du Baron f Jk fe fit recorç- 1 
--* uoîtrel 
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noître pour ce qu'elle étoit. 
Elle commença par faire mettre 
le fçellé par-tout; ordonna des 
Méfies & des Prières dans tou- 
tes les Eglifes des environs, & 
chargea le Curé du foin xie lui 
faire des funérailles convenables 
à fa qualité. Elle y fit convo^ 
quer toutes les Perfonnes de di- 
ftinâion des environs; # fit. 
généralement tout ce ? qu'il étolt 
ucceflaire de faire pour rendre 
honorablement les derniers de? 
voirs à fon Beau-Frere. 

Elle prit une lettre de change 
de soo livres fur Francfort ? 
qu'elle mit dans une lettrevqu'el- 

le écrivit au Comte de G 

par laquelle elle l'informoit que 
le Baron de V. . ♦ . venoit de 
mourir, qu'elle le prioit de vou- 
loir bien inftruue ion Fils qu'il 
Îouvoit librement revenir: eu 
■ rapee , & qu'il eût la bonté de 
le faire partir par les voitures 
ordinaires , pour le rendre à 
Villers-Côteret où il rçcevroit 
^cs ordres; que l'argent de la 

lct- 
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lettre de change» qu'elle lai en- 
voïoit, étoit deftiné pour fon 
retour. 

Mr, des R. . . . venoit d'ar- 
river de Paris , aïant fait fon 
voïage en huit jours de teins , & 
aïant fait fa commiffion avec toute 
la fagefle & la prudence d'an 
homme de cinquante ans. Il a- 

voit charmé le Comte de G 

par la nouvelle du confentement 
que fon Père & fa Mère voû- 
taient bien donner à fon mariage 
avec la belle qu'il aimoit, & 
h'avoit rien raporté que de très- 
avantageux à fa fœur Sophie. 
Le Comte à fon tour charma 
Mr. des R par la nou- 
velle qu'il venoit de recevoir. 

Il fut le trouver dans fa chambre, 
i& lui dît en l'embrafTant tendre- 
ment : Mon cher Ami, vous avez 
ravi mon ame par la nouvelle que 
vous m'avçz aportéede Paria, & 
par le fervice que vous m'y a- 
vez rendu; & je viens ici pour 
vous rendre le change. Je vous 
annonce que vous avez votre 

grâce 



rfce en plein, & que j'ai ordre 
vous taire partir ïnceffam- 
ment pour V illers - Côteret ; 
mais ce n'éft pas le toat f jevous 
aprends que Kir. le Baron de 
V. . . . .-, votre Oncle, vient 
de mourir, & qu'il votre a fait 
par teftamcrrt fon héritier uni- 
rerfel : en lui montrant ia4cttre 
qu'il venoft de «recevoir. 

Mr. dés R. . . . . fût tôutà 
coup frapé d'un faiftflcment de 
joie qui le rendk prefjire immo^ 
mobile. Il ne favoit ^fi c*étoît 
un fonge ou une illufion que 
cette heureufe nouvelle Pr6- 
mierement , far la difficulté 
qu'il fe çerfuadoit qu'il y a- 
voit d'avoir la remîffion des fo- 
ttlcs qu'il avoit ftîtès en Frai* 
ce; & fecondement, par l'héri- 
tage d'un Oncle quMl ne croïoît 
point avoir, dont il n'avoitjat 
jnak entendu parler , <& enfin 
qu'il ne coirooifloit point dn' 
tout. Cela eft pourtant vrai, dît 
le Comte, & il n'y a point à'cn 
douter; car» voici encore ime* 
Q *t- 
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autre lettrc^u'il y a déjà quel- 
que tems que j'ai reçue,, qui 
.m'.en a,donnîf les premières nou- 
velles, .&queêje ne vous ai poiot 
communiquée, ,parce qu'il ne 
m'étoit pas .permis , avant que 
.de recevoir celle-ci. Mr. des 
R« ...... témoigna fa joïe au 

Comte par mille embraifemens. 
Je ne vous quitte point , lui dit-, 
il-, mon cher Comte, & j'aurai 
le plaifir d'aller avec vous à Pi- 
ris^ Ôcd'aflifter à votre Mariage» 
•Quels charmes pour moi d'avoir 
trouvé un Frère dans un fi boa 
Ami ! Ce iTett pas. tout « lui dit 
encore le Comte, nous avons 
.bien des mifteres à dévoiler, &. 
je ne veux pas ne fter.pl us long* 
ftems fans vous les communi- 
quer. Je vous dirai ^que j'ai uni- 
quement une Sœur, qui devra 
certainement faire la félicité & 
d'avantage <Fun honnête homme, 
& que mon deffein eft de faire 
une double alliance avec vous, 
en vous la fàifant accorder pour 
f^mme, û elle a le bonheur de, 

vous 
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Tons plaire. Que de grâces à 
la fois, répliqua Mr. des Rv...> 
& que je ferois heureux fi ï*e 
pôuvois avoir cet avantage! Sor«. 
tons" préfentemerit, dit le Cam* 
*te oc allons voir notre pauvre 
fugitive , & lui faifons part de 
notre joïe. ils furent donc aa 
Couvent & trouvèrent Sophie 
qui ne s'attcndoit point de rece- 
voir à la fois tant de bonnes nou- 
velles. Le Comte lui fit le con*- 
4>îiment le jplus gracieux qu'il 
lui fut poffible en lui deman- 
dant mille pardons de 'tous les 
maux qu'elle avoit foufferts , & 
dont il avoit été la caufe, & lui 
«jura que âcfornkis il n'aurôît 
plus d'yeux ni de cœur que pour 
elle, ils conclurent auffi de 1* 
retirer tout-à-fait du Couvent * 
& de Temmener *vec eux, puiP* 
qu'ils dévoient tous fe difijofer 
a partir pour retourner en Fran- 
ce/ Ils fe firent donner par- 
FAbefle une atteftation de la vie 
& des mœurs de Sophie depuis 
le jour qu'elle étoït entrée m 
Q a, Cou- 
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Couvent jufqu'à celui qu'elle* 
êit fôrtoit. Ils païerent fapen- 
lîon , & dirent adieu au Cou* 
Vent. 
' Le Comte obligea Mr. des 
Jt. .'. ♦:. d'aller loger près de 
ft Soeur en une maifon d'ami, 
qu'il ayoilt à fa difpofrtion , -afia 

3uele*Frére répondit -de la- con- 
uitç de fa Soeur , en ne la quit- 
tant, ni le jour, liî lamiît jtffgu'au 
moment de leur départ qui n'é 
toit' point encore ^xé-. -Ils ne 
;penferent plus alors qu'à faire 
fettrs adieux , pour lefquels le 
Comte donna un magnifique 
r^pa's , en reconnoiffance des hon- 
nêtetés qu'il avxiit /reçues de 
chacun. 

' La jeune Sophie,* qui il ne 
«flôit plus rien à apreridre de 
ïpn fort, triomphait en elle irifr- 
*me de fa^Viâoire. Il n'y avoit 
plus que de reparaître aux yeux 
deMad. fa Mère, qui'iuî emba- 
raflbit un peu Teiprîtimais fon 
Frerè eût foin de la raffûrer , en 
m promettait d'fo faàe fon-af- 
. "* -* *" fake 
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• filtre % au moïen du . certificat 
. qu'elle avoit , & des éxcuô, 
. qu'il fetoit pour elle. . - ; 

Le Baron de W i*e 

. les abandonna, point pendant -c<s 
derniers jours, & même il fat tein- 
té d'aller avec etwc à. Paris poqr 
"voir le dénouement* de cette 
Hiftoîre; mais quelques affaires, 

• qu'il avoit alors, ae.lui permirent 
que de les, conduire jafqu'à. 

-Bruxelles. . . 

Le Comte acheta un carofle 
de voïage, qu'il trouva de ha,- 
zard, dans lequel il pouvoit te* 
nîr quatre, perfonne, fort à-1'aife 
& même avec quelque équi- 
page; de forte que peu de jours, 
après ils partirent dans cette vofc 
•tare en pofte f ,& furent jufî. 

2u 'à Bruxelles y où* ils fe repor 
îrentun jour , & où. ils quitte* 
rent le Bawn, pvef^ueles larmes 
aux yeux. Et, après mille. ca? 
refles de part & d'aoïte». Hs cent* 
tînuerent leur voïage , & conr 
durent que comme Mad. des 
& . . ♦ n'étoit point. à Vâlkr%- 
. Q3 C* 
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Côteret > qu'ils pafleroient ou- 
tre, & qu'ils iroient tous trois à 
Çaris , où Sophie rcntrcroit en 
penfion dans un Couvent» pour 
tenir toujours, fa réputation à 
l'abri, en attendant qu'on eût 
fcît fa paix avec Mad. fa Mère. 

La Comte jugea à propos de 
ne point entrer dans Paris, en 
arrivant, mais de relier dans le 
Fauxbourg 9 pour donner le teins 
à Mr. des R. . . . v de cher- 
cher une Couvent pour y placer 
& Sœur, avant quQ de fonger à 
autres chofes. Ils arrivèrent 
à'iÏTtZ bonne heure pour que ce- 
la fe pût faire dans le refte du 
jour* & pour qu'elle ne couchât 
joint à l'Auberge. 

Pendant ce teml-là, le Com- 
te envoïa, dire à ces quatre A- 
mis, qui dévoient être fa caution, 
qu'il étoit arrivé, & qu'il les 
attendoit en tel endroit ; que* 
s'ils pouvoient l'aller trouver 
dès le mime foir , qu'ils lut fe- 
raient plaifir. On n'en trouva 
£as un chez lui; mais , dès qu'ils 

furent 



ftrent rever*as , & qu'on leur 
•ût dit. Us y vinrent tous qua- 
tre, l'un plus-tot & l'autre plus 
tard, depuis neuf heures du loir 
Vufqu'à minuit : de forte que, 
quand ils furent raffemblés , ils 
convinrent que le Comte refte- 
roit comme caché dans fon Au- 
berge, pendant que ces qua- 
tre* Mrs. iroient avec Mr. des 
R. . ". ■ . ..'trouver le MarqUis. 
de G. . . • • pour lui faire dé- 
livrer le confentement qu il a- 
volt promis de donner par mam 
de Nottire » & pour, loi préien-, 
ter les attirances qu*on lui avoir 
aofli promifes de la liberté du. 
Comte fon Fils. Cette résolu- 
tion prife, ils prièrent une bon, 
ne partie de la nuit à-fe divertir, 
&. le retirent tous quatre enleniT 
hle. Le lendemain Mr. des 
R. .... fut à l'heure mar- 
quée chez le Marquis de G...., 
ou pas un de ces Ms. n étoit 
encore arrivé : cela n'empêcha 
«as qu'il ne lui parlât. U lui 
St que Mr. le Comte étoit fe- 
, Q4 «é- 
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crércment dans la Ville, ft 
«nlVaiKBdoit-qne la. libertf 
de lui venir faiie la réirfrenpe, 
en comptant fur la parpk qu'il 
•voit donnée; &que les Mrs- 
qu il lui avoit promis de produi- 
re al loient venir incefTammenr, 
Le Marquis, lui demanda s'il 
Ctoit permis de lui demander qui 
il étoit. Je fuis lui dît. Mr. des 
K. . . . . , ua Gentilhomme in- 
connu de vous., pareeque je ne 
fais point.ma réfîdence à Paris; 
mais j'ai l'honneur d'être con- 
# Qus des Mrs. q ui vont venir , que 
vous connoifle? tou$.,,&. qui 
pourront vous dire qui je fuis. 

Les Mrs. , . qu^fl attendoit, 
arrivèrent prefque en même 
tems, & fc trouvèrent tms. quar 
tre bons amis du Marquis, le- 
quel les reçut fort gracieofo. 
ment. 

Ils commencèrent par lui dîr« 
que Mr. des R. . . . leur avoit 
Tait voir la veille une perfonne 
qui détruifoit toute la procédu- 
re qu'il y. avoit Qpnta Mr. fou 

Fils; 
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fils $ & qu'il leur en. a y oit tait 
.oonnoirre le moïen* -en favcu* 
d'une certaine Demoifdle , qui 
écoit fa maicrefle, ot> qui l'ar 
voit été, mais qi»Tl*<ne coih 
noilfoient pas. Hé bien ! Mrs. 
-Içur dit le Marquis , croïez*- 
^oué que mon fils foit eafûirer 
té. par cç.nioïêni: Il y* fera, fi 
bktvqJK n©*s voilà quatre qui 
avons ^ r honneur d'être connus 
<ie vo«s> & qu'il n'y en a pas 
imi qui ne vous en donoe%un ac? 
%€ d'affûrance;,mais, celui qui 
&it la. chofe* ne. veut pas être 
connu. Vous voulez, donc bien* 
•Mrs. ,. que j'en*6ïe chercher 
mon Notaire, dit le Marquis. 
Qui ,„ Mit . dirent - ils*. Il vint 
ma <mom»nt#prëâ gfcil commen- 
ça par dreffer i'aoe de garantie» 
où ces quatre Mrs. engage- 
ront tout ce. qu'ils avoient de 
bien pour alTûrance que Je Com- 
pte de, G< . . . •.. rue feroit de fes 
jpurs inquiété pour le Duel dont 
il étoit aceufé. Ce qu'ils figne- 
rent tous quaue. . Enfuite , le 
; ' Q s No- 
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Notaire dreffa le confentèmcnt 
unanime du Marquis & de Mad. 
ion époufe au Mariage du Com- 
te leur fils , avec Demoifellc. 
Sophie dés R< ... Ce qu'ils li- 
gnèrent, & remirent dans les 
mains de M? des R. . s ., le - 
duel fut promptemçnc avertir le 
Comte que l'affaire étoit faite, 
& lui dire qu'il gouvoit. venir 
pour faluçr Mk fo » ?* ïe & 
Mad. fà Mte*, & qy'onj'a*' 
tj?ndoît avec impatience. Il fe 
fij: auffi-tôt conduire* & trouva, 
-ft famille, qui ne refpiroit que 
le momenfcde cette réjondion.. 
On fait ce que la n&nire fouffre 
* dans une telle occafion.,entte : le*. 
parens. Enfin il arriva, & sV 
vançant à grand pas , il fut èm- 
brafferMr. fon Père* qui le. re- 
çût avec toute la.tendreift ppflk 
ble, .6c les larmes aux yeux, en 
lui dUànt qu'il fouhaijoit qut ce 
qu'il venoit de faire pour lui, 
fut pour fon bien & pour fa &< 
tîsfaûion. Il fit la même chofe 
à;M*& & Mçre, & VM^. ft 

ftçur, 
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fi»r, de quï il reçût auffi tou- 
tes les marques de la plus par* 
fiiite amitié. Puis, s'étant ac- 
quité de ces devoirs, il préfenta^ 
Mr. des R. . . ...à fa famille r . 

& dit qu'il étoit le frère de la,. 
Demoifelle qui lui étoit deftn. 
née*; & qu'il partoit le lende- 
main pour aller retrouver Mad. T 
ia Mère qui étoit en Norman- 
die. Chacun lui fit carefle, Se 
le Marquis lui fit fes eicufes de 
ne Tavoir pas connu plutôt pour 
le recevoir d'une autre manière 
qu'il n'avoît fait. . Il lut offrit 
en même tems tous les fervices 
qu'il lui pouvoit fendre, & le 
pria de ne point loger ailleurs 
que chei/.lui; puifque.le fort le 
deftînoît pour être fon allié , &; 
pjiifqu'il n'avoit point de loge- 
ment en propre dans Paris. Le 
Comte apuïa les offres de fon 
Père, & l'obligea ^d'y refter juP- 
qu'à ce qu'il partît pour la Nor* 
mandie. 

Les affaires du Comte en cet- 
état , Mf « des R. . . . ni fon 

Q 6 Con^ 
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Gottfcîl ne jugèrent, pas à pro- 
pos qu'il fût à Villers-Côtêret, 
avant que de voir Mad. fa Me? 
zç. Trop de chofes^ la regar- 
doient, dont e.lle deift>it.êtrein- 
jfprmée,'., avant que de voir ft 
fOMir ainée. Le Comtç eût mè r 
me dû Paccompagpçr çji Norr 
Biandie, pour faire la. 4 d£fnarcbt 
de demander Sophie en mariage* „ 
jgiais, il fc contenta défaire cet? 
tç demande par lettres , & d'en 

charger. Mr.; des R Lç 

•Marquis de G. . . . en écrivit: 
une fort polie. & fort>gracieufe , 
& le Copite, une autre-, toute? 
4eux op. même fujet, avec lef- 
quelleç Mr. des R. . • • partijt 
lfe&rlcp4emain , , s'é$nt auffi 
cjrargé* de fa foçur Sophie & du 
i£>in de la remettre ep grâce avec 
JVlad. fa Mère; mais.* il ne fijt 
rien que r de concert avec lt 
Comte. 

^ tl.partjt ; en bofte» .& arriva eu 
deux jouf s à Ion héritage. Mad. 
4fs&» . é# fut fort étonnée de 
Jç c voir fc.ul ^ d'aujant, qu'elle *- 
--■ ^ . voit 



■*\ v> & ï E* 375 

vok écrit il fajttle.ainée de ve- 
nir la trouver ayec:lai» lorfqu'M 
ft*oît arrivé à Villers - Côtêrer. 
Il commença par fe jetter à Tes 
pieds, lui demandant pardon de 
tou§ les chagrins qa'ii lui avoît 
dpnués , & la remercia, en l'em- 
b/aflant t de toutes les peines & 
les foins qu'elle avoir pris pour 
If rendre libre comme il étoir. 
Enluite il lui dit le fujet pouiv- 
quoi il éroit venu la trouver en 
ftTormandie , fans aller à Vil lers» 
Gôtéret... Il fc mit à lui faire 
ijp éxaâe récit de la.paiïion que, 

Jk Comte dç G .ayoit eu < 

ppur fafœyu" ainée, &.c<Mnmnn*. 
Wttc aisée avpit fait paifer, fut 
lç compte de. Sophie, toutes les . 
intrigues dont elle s'étoit fervie 
pour la trahie. Le commerce 
amoureux qi&Ue. avoir encor 
actuellement avec ; le Chevalier 
d^ M. . . .*.& qu'elle avoit 
toujours eu, pendant qu'elle a- 
njulbit le Comte de., promeffes 
Jftivoles & de fauffes tendrefles ; 
à-q^.ellc faifqit amufer iUnno* 
... Q 7 cen-. 
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cente Sophie par le Comte, ^oos 
pjét'extfc qu'il fat véritablement 
lbu Amant : comment fa £&.* 
Sophie, fatiguée d'être au Cou- 
vent, & fe croïaitt certaine de 
l'amour du Comte r s'éd Aoit. 
échapéc, & érojt allé lè^trouver 
à.Eranctbrt: comment elle ea 
avoir été reçyie , lui p rcfent; . 
la fagefle,de la conduite de Ton. 
& de l'autre: Vatteftation del'A- 
b,cfle du Couvent où elle avoit 
éré mife à Francfort touchant la 
vie & mœurs de SopP.ie. pendant, 
qu'elle y avoitdemcurf: Com- 
ment ils Tavoient ramenés à 
Paris, l'aïant mife en Couvent 
jufqu'à xe qu'elle eût le pardon . 
de Mad. fa Mère : Comment le 
Comte outré contre Ci fœur aî- 
née, & plein de compaffionda- 
fort de Sophie v avoit retiré for* 
affeâion de' cette aidée j>our la 
rendre à-fon* innocente fœur:- 
Comment le Comte était rere- 
ttu auprès du Marquis fon Père, 
&. comment enfin il avoir fon 
confentement pour époufer cet- 
te 
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te pauvre Vi&kne, Eofuîtc il. 
lui remit les lettres du Marquis, 
& du Comte de G. . . . . pat, 
où elle vifct la. vérité de ce que 
ion fils avançoit. 

Cette bonne Mer^, qui a voie 
tpûjour^eu une confiance avea-^ 
gle pout fa Fille aînée, tomba., 
prefque de Ton haut an récit 
qu'onjul feîfek^'elie. Sa erp- 
ï^nce avoit peine à s'y rendre,. 
Jamais elle n'avoit rien reconnu, 
dans- cette aînée qu'une condui- 
te fans défaut. Elle tomba tout < 
à. coup dans des réflexions qui 
la tinrent quelques momens fans . 
Parler, Puis elle s'écria: Dieu^ 
que je fuis mal heur eu fc ! En» 
faite , elle demanda à fon fils 
quelles preuves il avoit à lui don- 
ner de la conduite dont il accu*. 
ibîtAl^ des R. . ♦ ..>. Quelle 
preuve plus forte, lui ditril, 
que la conduite qu'elle, a foit 
tgnir au Comte, en le forçant; 
d'en faire acroire à mafœur So- 
phie? Quelle preuve plus gran- 
4^ de la vérité de fon.couùner- . 

ce. 
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ce* avec le Chevalier de M. . , •; 
que d'en avoir l'aveu de la bou» 
che de fa propre tante, chez qui 
ils fe votaient tous les jours é* 
tant à Paris ? Et quelle preuve 
pjus fortç qu'il étoit allé la 
voir à^Villers-C&teret il n'y a 
pas un mois , & qu'il y .eft peufo 
être enew ?Ceft à moi-même, 
à qui cet aveu s'eû fait , & fans 
<#la il eft mille autres preuves 
de fa perfidie. Groièz - vous , 
continua-t-il, que le CorateiFe- 
tireroit fon a&ûion d'elles, pour 
la donner à ma fesur Sophie i 
s'il n'écoit pas convaincu de fa 
méchanceté^ &.de la noirceur 
•4e fon ame?i'J*ai été témoin des 
efforts qu'il sHfaitfr pour fe la fi- 
gurer incapable de.ee quTelle efe$; 
-& je faf ce qu'il lui a.coûté de 
peines pour, l'effacer de fa me* 
moire, Mais, il n'eft queftion à 
pcéfentque de voir les lettres du 
Marquis & du Comte de G. .... 
^Sc d'y répondre avçc la- même 
politeflè qu'ils vous écrivent. 
Hélas ! dit cette Mère affligée*, 
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je ne fois en état de rien, voir. 
Où eft ma fille Sophie «> cppti* 
oua- 1 - elle ? Je crois~vQus ayoir 
dît 9 répliqua le. Baron , que je 
L'ai moi - même placée en* un 
Convenir à Paris , où elle eft 
bien , &où Ton répondra de fa 
conduite , jufqu'à ce que. voi*s 
aj'ez pour agréable de la recevoir 
en vos grâces, & de lui pardon- 
ne*. Ma fille, difoit-elle, en- 
core en parlant de M 11 *, des il-,, 
ma, fille, en qui je mettois tou- 
te ma confiance & toute macom- 
plaifance, féroic aflez malheu- 

reufe pour Non > je 

ne Je puis penferlLaiflez-moi, 
contiaua-t-elle,, m<s>n,fiis, laiC- 
fpx-moi refpirer, &. donner moi 
le tems de réfléchir à tput ce.qn£ 
wus venez.de me dire. j$maU 
frçnçaç nç fut plqs afflue qsp 
Mad. des EL ♦ ; • .Çl.le negligeofr 
tout le refte dçs afêtfres pour 
fcenfer à ce qu'on ljui difoit de 
fe fille bien -aimée. Quelque 
pleine que fon fils fe donnât 
p[our luijaijre comprendre qi&Jj- 

le 
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le a voit de quoi fe confoler, il 

n'en pût tirer de bonnes rai fous 

pendant tout le refte de la jour- 

née* Elle ne pût pas feulement 

l'entretenir de fa nouvelle fuc- 

ceffion , & de tout ce que le 

iortavoit fait pour luir de -forte 

quelle le pria de la laifïer en 

repos. Elfe fe retira pour: ne 

voir plus perfonne delà journée. 

L'économe de la maifon vint 

reconnoître fon maître. Lebrnit 

le répondit dans fon territoire 

qu'il étoit arrivée Chacun à 

i'eny^venoît pour le voir &ponr 

le faluer; fi %ien qu'il eut affefc 

de qupf s'occuper à contenter 

tout le monde. Le Curé , qui 

des. prenyers, étoit venu recon- 

aoître fon Seigneur r . lui tint 

compagnie en foupant ayee loi , 

& l'entretint de tout ce-que c'e- 

toit que fon héritage* 

Le lendemain , Mad. des R.... 
dont le fang étoit un peu tem- 
péré, & qui a voit plus emploie 
la nuit en réflexions qu r à-doc- 
mt r s'étaat levée de grand ma- 
tin, 



.* V m t; s. âr» 
tilTs fût trouver Ion fils au lit, 
& fins permettre qu'il fe levât, 
elle le remit fur la voit de la 
converfaûon de la vçille » & lui 
dit etfelle ayoît vu le* lettres, 
du Marquis & du Comte de 
- G« . * . qui lui demandoient foa 
alliance en faveur de fa fille So- 
phie , dont elle fe tenoit fort 
honorée » & dont elle étoit fort 
contente : Cependant que fa 
j.oïc eut été parfaite , s'ils lui 
ayoîent demandé fa. fille- aînée: 
Que les chofes euffent été plus 
dans l'ordre qu'elle fut mariée 
-la première. Elle demanda au 
Baron fôn fils, s'il n'y auroit 
pas moïen de faire accepter cet- 
te propofition [au Comte : Que , 
.puifqu'il l*kvoit aimée, qu'ife 
pourroît peut-être bien revenît 
du dégoût qu'il avoitpris d'elle, 
pour l'amour de fa fœur , en a- 
douciffant un peu le crime qu'il 
lui faifoit d'avoir baloté. cette 
fpeur , & d'avoir eu la converfa? 
lion d'un autre homme. Mad,^ 
Vti dit le Baron , je voudrois a- 

voir 



- 3"° LA Go^UETfE 

^ voir aflcz d'afcendant fur f efjfrffc 
,du Comte de G..... pour-f»- 
.«e tourner la chofe à votre fa- 
: tisfa&ion; mai* , je-vois le Com- 
te fi piqué contre elle par raport 
• à toutes les fourberies & à f« 
ftitrigues, qui rie font pas. moin- 
dres, que celles dont pourrait fe 
fervit. la plus adroite & la plus 
ruféé'âourtiiane, que je fuis cer- 
tain qu*il renoncera plutôt à tou- 
tes deux, qu'à renouer avec ma 
fœur aînée. Ce n'-eft pas qu'il 
penfe qu'elle ait été capable 
d'aucun crime avec fon Cheva- 
lier.;, mais y c'elt deravoittrorn- 
pé par un cachet eh Chîfre qu*41 
lui a fait graver ,. où elle s'eft 
fervie de la première lettre du 
nom de ce Chevalier pour tenir 
la placeduaiom de,Bâ terne qu'el- 
, le a pris , & qu'elle n'apoint, pour 
faire trouver tout L la Sois dans 
. tes lettres de ce CWfre le nom du 
Comte, celui du Chevalier, & 
te fien. Que dites?* vous de ce 
trait , Mad. ? C'eft encore d'a- 
%oir pouf» fa perfidie jufqu'â 
t vous 



tous découvrir le commerce* 
feint de l'amour qu'il n'avoit pa« 
alors pour votre -.fille Sophie*- 
Car, ii vous >vouteï lîavbuer, 
c'eft cil* qui vous aapris que lc ; 
portrait du Comte étoit daqs fa 
tabatière, pour avoir lieu d$ la 
faire mettre au -Couvent, fan* 
peut-être encore autre choie, 
qu'elle vous « découvert pour 
Vous animer -davantage- contre 
elle, & pour vous exciter encore 
pltfsà la tenir enfermée. Grovetf 
vous que le Comte n'ait pas len- 
ti une mortelle douleur de voir 
que le- traitement de votre Fille 
âinéeatt pouffé Sophie au rifquc 
de fc perdre en allant le cher- 
éher en Allemagne ? .Si m*h 
Keureufemeflt elle ne l'eût point 
trouvé y que fcroit-èlle devenue? 
D'ailleurs il faloit ètte *ufli hou-- 
fcête homme qu'il eft , pour cil 
prendre foin- comme : il a fait , 
& le tout en «considération de la 
Véritable amour * qu'il portoh 
encore à fa Sœur aînée; car ce 
n'allé que- ki découverte du ca-i 
*-> cfcet 
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ebet, dont je viens de vous par- 
ler, qui luî a fait -changer de ré* 
fclution, & tourner fon choix 
vers Sophie* Je vous dirai mê* 
me encore pl«s,, que je fuis cer- 
tain qu'il veutiïppufet cette dei> 
«itère plutôt par vangeance que 
par amour, & j>lus par pitié que 
mt tendrefle. Ainfi vcïex , Mad. , 
s'il y a apparence que le Comte 

de G prête Poreille e* 

faveur de votre ainée, après a* 
*oir protefté far ferment à «a 
Sceur Sophie de Savoir jaipais 
d'autre ^époufe qu'elle i Songea* 
feulement ,Mad. f que je dois re- 
tourner à Pa*Js, & qu« je dois, 
reporter réponfe au plutôt. 
Mais, mon fils, répliqua-t-clk 
pourquoi ne voulea -Ypu$ . pas 
tfàiïet de faire changer de fenti* 
ment m Comte , en iui fidfant 
fentir que la jv^ftice demande que 
ï'ainée paiffe devant la cadette) 
«uis qu'il a aimée cette itaée a* 
Tec tant de paflion & de fureur* 
Croïefc-vous qu'ij élit, tant d« 
peine à lui reftituer cette amour* 
■W/ en 



en tue chargeant du foin de la 
dégager honnêtement de la r paro- 
>le qu'il* donnée à ma .fil 1« 
Sophie ? Cela n'empécheroit pas 
que je ne reeufle cette dernière, 
«omme fi *etle ifavoit rien fait 
contre fon devoir , & que .je 
n'en priffe les foins que j'en dois 
.prendre. Vous ferez & vous 
dii.cz , Mad, , tout ce qu'il vous 
-plaira , reprit le Baron, ?je ne 
m'oppoferai point aux volonté» 
du Comte; mais je crains qu'en 
voulant faire du bieu à votre 
•Fille aînée* vous ne détruifie* 
toute la bonne volonté que le 
Comte peut avoir pour votre 
Famille. Non v mou Fils, re- 
prit-elle encore > je marquerai 
cela d'une manière qtpii n'aura 
pas lieu de 4e trouver mauvais* 
Cette Dame, toute remplie d* 
l'affeâion qu*elle avoit toujours 
eu pour fa Fille aînée, atr<h 
ponfe aux deu* Jettres qu'elle 
«voit reçues , & témoigna com^ 
-bien eileétoitfeniible à l'honneur 
-qu'on lui faifoiu Qu'elle r*ccep*. 

•toit' 



toit de toutfon cœar ; cependant 
«ue, pour Cuivre l'ordre quon 
dort tenir dai* les HF ^m. 1«, 
elle eût fonhaité Mndriiffe- 
ment de ■& Fille aidée premiè- 
rement-: Quelle n'avoit p« 
moins démérite que tel e qaon 
lui demandoit -, & qu elle rece- 
vroit une véritable fatisfaction 
nue le Comte voulût fe confor- 
mer aux bonnes réçles: Cepen- 
dant , que fi rinclmanon 1 em- 
portoit de beaucoup fur la régie, 
qu'elle étoit prête de foufenre, 
& de faire le tout au plus parfait 
contentement de toute la famil' 
le- Que leBaron de V. . . • , ion 
fils, qu'elle avoit chargé de fes 
îrrtres & du foin de les remer- 
cie?, 'éSit inftruh du.refte de 
ftsiôtèntions, & qu'il- pouvoft 
tes leur, explique* de bouclje. 
"Cela fait , elle commença à 
refpirer» à Triftroire fon fils des 
'*■*«* qne te fort IuLvoit 
cmjfcrvés.&lu fit voir ce que 
feu le Baron de V. . . . avpit fait 
pour rui par fon eftament. El» 
: . » le 
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le lai conta de quelle manière 
elle avoit gouverné toutes cho-- 
fes jufqu'à ce 'moment, & ce. 
qu'il devoit faire non feulement 
pour ne point laifler dépérir fon' 
héritage ; mais , au contraire, 
pour le faire valoir tant qu'il fe- 
roit poflïble. Il la remercia, 
beaucoup de toutes les pçines , 
& de tous les foins qu'elle avoit 
bien voulu prendre, & la pria, 
de vouloir bien continuer, & de 
regarder le tout comme fon bien- 
propre* d'y vivre & d'y com- 
mander en maitrefle , & d'être 
perfuadée qu'il ne la çontrediroit. 
jamais. Il lui avoua qu'il n'é- 
toit pas capable de la direâîon, 
d'un tel bien , que s'il avoit le 
malheur de ne la pas avoir , il 
feroit dans l'obligation de le mer-, 
tre en admodiation , & qu'il 
prioit le Seigneur de la confer- 
verlong-tems , pourqu'éllepuif-. 
fe le gouverner comme fon 

propr " R EU. 
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Elle lui dit l'intention qu'el- 
le ayoit d'abandonner Villers- 
Côteret pour y vivre arec fa Fa- 
mille, qu'elle alloityfaire venir. 
A quoi le Baron confentit , & 
lui répéta encore une fois qu il 
la laiflbit la maîtrefle de tomes' 
chofes. 

Enfuite il monta à cheval, & 
fe fit conduire par l'ancien é- 
conome de la maifon dans tous 
les endroits de fa dépendance »fe 
faifant instruire par cet homme 
de tout ce qu'il defiroit favoir. ( 

Il revint trouver Mad, fa Mè- 
re, à qui il témoigna combien 
il étoit content de la vîfite qu'il 
venoit de faire, & fe difpofa à 

Ïartir le lendemain matin pour 
'aris. Il fit écrire pour cet ef- 
fet une lettre de remiffion à fa 
iœur Sophie par Mad. la Mère» 
& fe fit donner de l'argent pour 
fa penfion , étant convenu de la 
ramener avec lui en Normandie. 
Eafin aïant fait tout ce que fon< 

de 



f V K I E. 387 
rfevoir demandoit de lui auprès 
de Mad. des R. . . ♦ ; il repar- 
tit comme il étoit venu,c*eft-à- 
dire en porte » & fut mettre pieî 
àterrechet le Marquis de G.... \ 
où il étoit attendu > fur- tout du 
Comte , avec beaucoup d'impa* 
tience. 

11 rendît les lettres dont il é- 
toit chargé & s'entretint long- 
tems avec ce dernier de la ré- 
ception, que Mad." la Mère lui 
avoit fait , & de toutes fes ob* 

{'eâtons , pour faire revenir lé 
>omte dans les lacs de fa pre- 
mière maitrefle. Ce .qui leur 
donna à tous deux matiérfe de 
divertiflement , & qui ne déran- 
gea «pendant rien de la derniè- 
re réfolution du Comte. Tou- 
tes fois, le Marquis qui ne fa- 
voit pas THiftoire de MU*, des 
R. . . . ne manqua pas d'en 
parler à Mr. fon fils; mais le 
Comte ne fut point embaraffé 
d'y répondre que telle étoit fon 
R a in- 
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incliuation , & qu'il n'avoit point 
d'égard pour le droit d'ainefTe - 9 
de fo'te qu'on ne penŒt plus 
qu'à donner la dernière main à 
ce mariage 

On en fit promptement drefler 
le Contrat, & on le fit aufli a- 
vantageufement pour Sophie que 

Mad. des R Je pouvoit 

fôuhaiter; puis on i'envoïa, par 
le Clerc d'un des Notaires, eu 
Normandie , pour le faire accep- 
ter , & figner par Mad des R.... 
Ce qu'elle fit volontiers après 
en avoir fait leélure , & y aïant 
été préparée par des lettres du 
Marquis & du Comte de G.. . . 
qui déclaroient doublement So- 
phie pour la Perfonne choifie Se 
pour l'Amante aimée. Elle re- 
çût en même tems une lettre de 
fon fils,. qui la prioit de fe pré- 
parer, non feuleinent de rece- 
voir fa fille Sophie; mais» enco- 
re le Comte, la Sœur,plufieurs 
de leurs Amis, & nombre de 

Do- 
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Domeftiques, comme on avoit 
conclu de faire le voïage; telles 
ment que Mad. des R. « . . n'eut 
pas peu d'embara?. 

Le Baron de V*.., refta à Paria 
jufqu'au retour du contrat pour 
attendre la réfolution de Mad. 
fa Mère. Après quoi il retira 
Sophie du Couvent, où il l'a- 
voit mife , & partit avec elle 
par le carofTe de Caen. 

Dés que ce contrat fut arrivé 
à Paris* on ne penû plus chez, 
le Comte qu'au* habits du Ma- 
riage & aux préfens qu'on de- 
vtpitfaiie à la nouvelle Epoufe^ 
On jugea à propos de ne lui en- 
voyer qu'un magnifique desha* 
bille dans lequel elle feroit ma- 
riée; par ce qu'étant de retour 
à Paris, elle pourroit elle-même 
faire choix des habits , qui lui 
conviendr oient; mais on ache- 
ta un parfaitement beau colier 
de perles , une. croix 7 & des gi* 
rahdolcs d'oreilles de diamans > 
Ry & 
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& fur-tout une bagne d'un prix 
extraordinaire. 

: On fit partir d'avance deux 
Cuifiniers , une Femme de Cham- 
bre, & un Laquais dans les voi- 
tures ordinaires , & le Comte fe 
difpofa à partir peu de tems a- 
près avec fa fœur & deux des 
Mrs. qui s'étoient rendus cau- 
tion, de fa liberté dans le carof- 
fe de voïage qui l'a voit amené 
d'Allemagne. 

Pendant tous fes préparatifs, 
Mad, des R, . . . n'aïant pu 
faire autrement que d'accorder 
.fa fille Sophie à* la demande du 
Gomte, & à l'exclufion de fa 
fille aîné* i ne pût s'empêcher 
décrire à cette dernière ce qui 
fe paffoit, en lui reprochant tout 
ce qu'elle avoit fur le cœur. 
Ce qui étoit la caufe que fa fœur 
allok remplir fa place, malgré 
tout ce qu'elle avoit pu faire 
pour tâcher de la lui conferter; 
mais , que toutes fes indignitei 

re- 
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reconnues & avérées l'en a- 
v oient abfolument exclue , & 
qu'elle méritoit au moins lp 
même traitement qu'elle avoit 
caufé à fon innocente fœur; 
toutes fois t qu'elle vouloit bien 
la quitter de cette punition , de 
vant être aflfefc mortifiée du mé- 
*prïs qu'on faifoit d'elle , & de 
voir fa Toeur en pofleffio.11 d'unr 
bien que fon mauvais caraâére 
lai avoit ôté. Elle lui man- 
da de l'aile? trouver au plutôt 
$vec fa fœur cadette en Nor- 
jnati4te* ^ qu'elle feroit ,tfimoii| 
dç la gloire & dcf la félicité dç 
îà fçeur, dont le mariage fç de? 
yoit faire incellaoinient. 
. ftjiu des K.-.* reçût ces noç* 
Teljes avec autant d'étonnement 
& de furprife , que fi la foudre 
étoit éclaté fur fa tête. Elle. 
yit que toute fa perfidie étoit dé* 
couverte , & que fa fœur So- 
phie n'auroit fans doute tien é- 
pagaé pour rpipplir fa vangean- 
R 4 ce 
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.ce, ea découvrant le commerce 
qu'elle avoit avec le Chevalier 

de M v Elle envifagea que 

la fortune de ce dernier étoit ex- 
trêmement bornée, qu'il y avoit 
peut-être encore bien du chemin 
a faire avant qu'elle changeât de 
face, & que même îî y avoit 
bien de l'incertitude dans fon 
efpérance; de forte que, quelque 
. agrément qu'elle trouvât dans le 
Chevalier , cette dernière affai- 
re lui fit prendre la réfolution 
de l'abandonner. On dira ce 
qu'on voudra de l'amour 5 mais, 
c'eft un Dieu qui rte fe plaît 
point dans la pauvreté. Telle- 
ment que de rage, de honte, & 
4e 'defefpoir, au lieu deTe pré- 
parer à partir fuivant les ordres 
de Mad. des R. ... la Mère, 
elle fe fut jetter dans rAbaïe de 
St. Rémi, d'où fa fœur s'étoit 
fauvee, & où elle prit le voile 
de Reiigieufe en même tems. 
Mr. des R, . . . arriva enfin 

i 
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à fon Château avec fa Sœur. Ils 
y trouvèrent les habitais foxxi 
les armes pour le recevoir. Elle 
fut fe jetter auflî-tôt aux pieds 
de Mad. fa Merc, & lui témoi- 
gna , les larmes aux yeux , le dé- 
fefpoir où elle étoit de s'être 
fouftraite de fon obéiflance , & 
de lui avoir donné tant d'inquié- 
tude 5 mais que la Providence 
avoit bien voulu ne point l'aban- 
donner, en lui tenant compte 
de Ion innocence , & lui don- 
nant lieu de triompher de font 
Ennemie, qu'elle croioit lafeu- 
le qu'elle eût dans le monde 
Mad. des R, , , . ne pût s'em- 
pêcher jde verfer des larmes eu 
VembrafTant tendrement, & en 
lui ïbuhaitant autant de fortune* 
qu'elle avoit eu de traverfes & 
de chagrins. 

Elle lui dit qu'elle de voit 
pourtant encor fuporter la vue 
de fon ennemie , puifqu'elle 
t'atteudoit a&uellemcnt avec Ci 
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plus jeune foeur ; mais qu'elle 
lui demandoit de ne lui marouer 
aucun rcffentiment. Je le ferai 
lui dit- elle , ma chère Mère, 
non feulement en votre confidé- 
ràtiori , mais en ne gardant point 
de venin dans mon cœur contre 
elle. Sophie travailla auffi-tôt 
à fe mettre en état d'attendre, 
& de recevoir le Comte ft fà 
"fuite, croïant avoir uae quinzai- 
ne de jours pour s'y préparer; 
mats elle fut toute étonnée qu'au 
bout de quatre jours de réfideace, 
elle vit arriver toute cette com- 
pagnie. Sa joïe fut fans doute «• 
tréme , puifque l*e*cès la jetta 
dans un éfpcce d'éranoùiffc* 
ment. 

Le Comte & M u «. de G.... 
fa fœur furent d'abord Talaer 
Mad. des R. . . . qui les reçût 
avec toute la politeffe, dont elle 
étoit capable; mais on vint trou- 
bler cette entrevue » en diTant 
que MU*, Sophîe fe trouvoit 

fort 
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fort mal. Chacun courut à la 
chambre , où , à force d'eaux 
de la Reine d'Hongrie, de Mé- 
lice, & des Carmes, dont tout 
le monde étoit pourvu , on la 
fit revenir. Apres quoi, elle fit 
fts éxcufes a M 1 ^ dt G..... de 
ce qu'elle n'avoît point été au 
devant d'elle pour la recevoir. 
J-»e Comte s'emprefla beaucoup 
à la foulager, & à lui marquer 
fa feiilibiiité par mille témoigna- 
ges d'amour & de tendrefle, 
pendant que tes deux autres Mrs. 
de leur compagnie s'éfforçoient 
de fe rendre néceflaif es * fi bien 
.qu'étant tout-à-fait revenue dans 
Ion embonpoint ; on ne parla 
plus que de -joie & de plaifirs. 
, Comme On ne voïoit point pa- 
ître M llc . des. R..... rainée, 
M^. de G,... demanda où. elle 
.était. Mad. des R. • . . lui dit 
.qu'elle étoit en chemin pour ve- 
nir de Villers-Côteret, qu'elle 
rattendoitaâucUein^nt^ & qu'cJ- 
Ré , lt 
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le étoît /urprife de ce qu'elle 
n'étoit point encore arrivée. 
Cette Demoifdllc lui marqua le 
chagrin qu'elle avoit de ne la 
point voir , pour l'embrafler. 
Mais le Comte & Sophie , au 
contraire» furent charmés de ce 
défaut, & prièrent Dieu qu'elle 
n'arrivât qu'après la fête, & mê- 
me quand ils feroient tous partis. 
Le Comte avoit pris fes pré- 
cautions pour arriver vers le mi- 
di, afin de ne faire qu'un diné 
léger, & pour avoir l'après-mi- 
di entière à fe préparer pour être 
marié la nuit fuivante. L'on 
fervit donc ce dîné qui tint fi 
peu de tems à table qu'à peine 
fe donna-t-on celui de manger» 
tant le Comte & fafœnr avoient 
envie d'eflaïer les habits & les 
préfens qu'ils avoient aportés. 
-Sophie fut donc conduite à fa 
chambre par toute la compagnie , 
qui formoit- une petite Cour. 
Mile, de G & fa Fem- 
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me de Chambre fe mirent après 
fa tête , & la coëferent d'une gar- 
niture négligée, maïs de dentel- 
les magnifiques , ornée de fuper- 
bes rubans. Enfuite, on fit re- 
tirer tous les hommes jufqu'à 
ce qu'elle fut chauffée , & qu'on 
lui eût donné fa chemife. Puis 
on lui pafla un jupon de gros de 
Tours blanc , broché d'or & d'ar- 
gent, dont les fleurs couvroient 
prefque tout le fond ; & aïant 
mis un corfet convenable, on 
lui mit une robe abatuc , d'une 
richefle & d'une beauté furpré- 
nante. Alors on laiffa rentrer 
tous les hommes pour leur don- 
ner la liberté de fe réjouïr, en 
faifant toutes les folies qui fe 
fortt ordinairement en pareille 

occafion. Puis M*K de G 

s'étant fait apporter fes bijoux f 
elle lui mit ion colier de perle f 
fa croix , & fes boucles d'oreil- 
les à girandoles de diamans; & 
le Comte prit la bague , & la 
R 7 lui 



400 LA GOQUETTK 

mettre à la nouvelle Epoufc- 
Ce qui fit tant de plaifir au Ba- 
ron de V. . • • . qu'il donûa à 
toutes ces bonnes gens deux ton- 
nes de Cidre à leur difcrétion. 
Le Curé ne manqua pas de faire 
fon devoir , en venant falucr la 
Compagnie , & voir fi l'ouvra- 
ge , qu'il avoit à faire , valoit 
la peine d'y mettre la main , & 
d'interrompre fon repos de la 
nuit , pour les marier. On le 
retint au. fouper , ce. qu'il accepta 
en apparence avec peine 9 parce* 

3u'il faloit , fuivant les Canons 
e l'Eglife qu'il dormît avant 
que de faire la célébration du 
Mariage, fur-tout à caufe de la 
MefTe qu'il devoit y dire- On 
lui promit de le laiflet aller à & 
liberté , ce qui le fit relier. 

L'on fervit un repas préparé, 
& digne de l'admiration de tous 
les Normands , & Ton tint table 
avec beaucoup de joïe & de plai- 
iîr jufqu'à l'heure d'aller à 
- ,. l'E- 
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TEglife. Mr. le Curé fe retira 
à onze heures & demie du foir 
pour être en état défaire fon de- 
voir une heure après , & dans 
un état à ne pouvoir s'empê- 
cher de dormir. Tellement qu'a- 
vec force flambeaux, & éfeortés 
de tous les babitans, les Amans 
furent recevoir, fans -crainte de 
tomber d'inanition, le Sacrement 
de Mariage des mains de la 
plénitude vineufe du Pafteur, 
qui fans doute eût voulu tous 
les jours fe relever à tel prix. 

Lès nouveaux mariés furent 
reconduits aux bruits de plusieurs 
décharges de Moufqiieteries , & 
dans Tordre qu'ils étoient venus 
à l'Eglife. Après laquelle cé- 
rémonie , chacun fe retira , Se 
laiffa prendre pDffeffionau Com- 
te de G de fa nouvelle 

Epoufc. 

Il n'y a fi bonne fête, qui 
n'ait fon lendemain. Les habi- 
tans fé trouvèrent fous les armes 

avant 
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avant que les çocqs chantaflent 
& que l'aurore fortît de Ton fein 
ténébreux* Les bergers faifoient 
retentir l'air du bruit noncha- 
lant de leurs mufettes. Tout 
fut alerte de bonne heure ; de 
forte que les nouveaux Epoux 
n'eurent prefque que le tems de 
fermer les yeux & de les. réou- 
vrir. Ils fe vireqt inverties dans 
.leur lit de bouillons reftaurans 
& d'œ.ufs frais ; & la joïe re- 
commença de nouveau. Mais, 
comme on nie vouloit point fe 
tenir enfermé tout le jour, on 
fervit Amplement un déjeuné 
pour avoir le tems de fe prome- 
ner v & de voir l'héritage du 
Baron de V. . « » . , comme 
*nflï pour avoir plus d'apctit le 
foir. Lorfqu'ils/urent tous de 
retour de la promenade , on fer- 
vit un fouper à peu près fembla* 
ble à celui de la veille > où Mr. 
le Curé affifta encore , mais avec 
beaucoup plus. de. liberté qu'il 

n'avoit 
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n'avoit fait, n'aïant plus de Ma* 
riage à célébrer. 

Ce lendemain pafTé, le Com- 
te ne longea plus qu'à retour- 
ner à Paris; ce qu'il fit le troi- 
sième jour , pendant lequel on 
ne fit que îollicitèr M ad» des 
R. ... ; de permettre que le 
Baron fon Fils les y recondui- 
sît, & ce qu'à force de perfécu- 
tion elle voulut bien accorder. 
Le Comte fit trêve quelques 
momens à la badinerie , avant 
que de partir, pour parler d'af* 

faires ferieufetf à Mad. des R 

Il la prit en particulier en pré- 
fence.de la jeune Comteffe fon 
•Epoufc , & après l'avoir remer- 
-ciée de tout ce qu'elle avoit fait 
•pour les biens recevoir, il fit 
préfent à la plus jeune de fe Fil- 
les de la portion que fa nouvel* 
le Epoufe avoit en la fucceflion 
de feu fon Oncle : regardant 
cela comme un petit objet pour 
lui, & confidejrant qu'il devien- 
drait 
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droit grand pour cette jeune De- 
moifelle , lorfqu'elle ferok.cn 
âge de faire un établiffement. 

Comme ta. compagnie devoit 
être plus nombreufe en retour- 
nant f quelle n'avoit été en ve- 
nante que 16 monde eut été peut- 
être trop preffé dans le Caroffe 
du Comte, on travailla protnp- 
*ement à mettre la vieille voitu- 

je de feu le Baron de V 

en état de faire le voïage de Pa- 
ris ; mais les hommes ambi- 
tionnèrent tous la compagnie de 
la jeune Comteffe & de M 1 * de 

G Ce qui ne fe pouvoit 

.^as. Il fut réglé qu'ils iroieattour 
a tour dans la féconde voiture. 

Pendant le tems que dura cet- 
te fêtç , le jeune Baron de V.... 
ne s'étoit point endormi auprès 

de MUc de G Il ne né- 

"giigeoit rien pour lui témoigner 
qu'elle ne lui étoit point indiffé- 
rente , & qu'il avoit pour elle 
beaucoup plus que de Peftime. 

Elle» 
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Elle, de fon cAté, le voïoit a- 
vec plaiiir, tellement qu'il cul- 
tiva avec beaucoup de foin pen- 
dant la route la conquête de fon 
cœur. La fête fe termina par 
beaucoup de complirnens de 
part & d'autre, & de grandes 
embraffades en quittant Mad» 
des R. . . , . Le Çaroffe fut 
rempli le premier jour par le 
Comte , la Comtefle , Mu« de 

G & le Baron de V 

Et le lendemain ce dernier fut 
obligé d'aller dans l'autre voitu- 
re , pour faire place à un des 
Mrs., qui étoieut dans la fe-» 
conde, fuivant la convention y 
laquelle fut obfervée à la pointe 
de Tépée, & fervit beaucoup à 
fe divertir pendant la route. 
. Le Baron de V- . • . ♦avant 
que de partir, voulant témoi** 
gner la reconnoiflance des hon- 
neurs, que lui avoïent faits les. 
habitans de fon Village, leur ré- 
pandit en partant , par les por- 
tières 
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titres du Carotte , uû fac de 
cent livres, en pièce de quatre 
fols: ce«qui fitplus d'effet parmi 
ces bonnes gens que ne feroft nn 
million qne le Roi répandroît à 
fon peuple en traverfant Paris : 
tellement que par ce imoien îl 
leur laiffa un monument de fa 

Sénérofité, & gagna Taffeâion 
etous. 

Le Votag* fe fit le plus ga- 
lamment du monde , & les hom- 
mes à l'envie s'efforcèrent de 
compter des hiftoires aux Da- 
mes pour en diffiper l'ennui Le 
Comte de G. . ♦ . rapporta en* 
tre entre autres celle qui étoît ar- 
rivée au Baron de V à 

Ausbourg, an fujct de l'enlève- ' 
ment qu'il avoit empêché de j 
foire. Il la conta fi patétique- i 
ment que M 11 * de G, . . . au- I 
gmenta de beaucoup ,1a bonne 
opinion , & l'efthne qu'elle ayoit | 
conçue pour lui, ce qui le fit ' 
regarder d'elle avec . des yeux 

admi- 
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^'admiration. Comme le Baron 
n'étoit point préfent au récit de 
cette hiftoirë , elle ne manqua 
pointa la dînée de la relever, &d$ 
le féliciter d'une fi belle aâion*. 
Elle tâcha de fe la faire répéter 
encore une fois par lui-même ; 
mars il s'en excufa par modeftie, 
difant que la chofe ne valoit 
pas la peine d'en parler. 

Dès qu'ils furent arrivés, le 
Comte fut préfenter fa nouvelle 
Epoufe au Marquis fon Père & 
à Mad. fa Mère , de qui elle 
fut reçue avec toutes les mar- 
ques d'amitié qu'ils pouvoient 
lui faire : comme elle, de fon 
côté, les aiTûra d'une parfaite 
foûmiffion, en leur demandant 
l'honneur de leur amitié , & 
promettant de faire fon ponible 
pour la mériter , & pour fe la 
conferver. . 

Pendant qu'ils étoient en Nor- 
mandie , deux des cautions du 
Comte, c'eft -à -dire, les Mrs. 

qui 
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qui étoient reliés à,Paris, furent, 
de concert avec lui , rendre vi- 
fite au Duc de Roquelaure , pour 
le prier de prendre fur lai de 
préparer le Roi à le revoir, en 
lui contant Ton hiftoire avec 
fa manière grotefque ordinaire, 
& avec laquelle il avoit gagné 
la faveur de ce Monarque. Il 
lui en firent le récit, & lui dirent. 
de quelle façon il étoit venu à 
bout de duper fa famille pour 
avoir le confentemçnt d'épou&r 
uhe.Perfonne qu'il aimoit, & 
îLqui elle s'étoit toujours oppo- 
fée. Ils Pinftruifirent des facul- 
tés & de la nobleife de laFamil- 

:v> le de la Dcmoifelle , & lui dirent 
c^u'il étoit aÔûellement allé Pe'- 
.poufer en Normandie, & que 
fcomme S. M. l'a voit .aufli bien 
qrû ., auè. tout le, monde , cou- 
pable* de duel, qu'il étoit bon 
. da la pire venir * en- lui faîfant un 
r^çît.àfa'mode de Phiftoirè du 
Comte de dé G Le Ducde 

"■ . ./ ^ Ro- 
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Roquelaure, qui étoit le ^ 
mier homme da monde pour 

toute la Cour , par le r^Z 
qu'il feifoit des'hfftoirw gafan- 
tes , qui arrîvoient chaque iour 
noti feulement dans Pa?is, mais 
encore dans tout le Royaume* 

Jant parfaitement le Comte de 
Y' • -. •• ■* fa Famille. U f ut 

aVerfaiHes.&fepréfentaauRoî 
avec fa liberté ordiaaire , mais 
fans rien dire. Comme ce Prin- 
ce ne le voi'oit jamais que ce 
ne fût pour entendre quelques 
goguenettes, & que le W ne 
parloitpas Le Roi lui demaït 

da ce qu'il y avoit de nouveau 
dans le monde. Il n'y a rien 
dit -il, de digne de "reciter à 
V M Comment, fépii qua i e 
Koi , Roquelaure eft aujourd'hui 
fi aride de nouvelles, & n ' a rfen 
du tout à nous dire? Pardonnez" 
moi, Sire, dit il , j'aurols bien 
S quel- 
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quejqiïesxhofes à cojtf$r à V. M} 
Hiaif elles font ii peu de, confe* j 
çnerice qu'elles jfett valent pa$ 
Éipeiiiç. Cela ne fait tien» dit ; 
<ïj teitoi,, contez npxx$ tpûjours ce | 

qu* vous favefc fc Ify^^ditri^ 
un DvêLHffe fugitif, revenu en 
E>*nee., que faviyiaîtrefle a af- 
franchi *ù r là rigueur* des loij, ! 
que votre ; Majefté a.établies^à 
condition de l'cpoafer; & fup 
0.; cette "aS^rânce t il$ # fow . main* 

P tçnant, allés conclure Te Mariage 

Il en Normandie. Qui eft çeté-» 

mérafre , demanda, le; Roi ? oit 
.' plutôt; cet e.Ktirairagant.? Alors. 

j Mr. de Roquelafcrp lui conta 

; i toute, rhiiiôire du Comte de 

" G. . •• • i *&:la «Ofitià fi plaw 

Jamment ,. que» ce. Monar que ne 
pût s'empêcher :4e rire des intri- 
gues amonreufes des Amans , 
& de la fimplicité du Marquis 

J de G Quelques éxpe* 

1 riencés.qu'aïent les. homn^es eu 

) fait d'amour, dit le Roi,, les jeu- 

nes 
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nts gens trouveront toujours de- 
nouveaux tours d'adreUe jpouc 
les tromper. Oui, dît le Duc, 
l'amour eft un malin petit peftô 
quîeaii toujours -de toits prétsr^ 
iMeur prcfenter. Quelle foJie h 
ce jeune homme, continua* le 
Roi , de s'obftiner (i fo*t à le. 
tromper- lui même; car il étoir 
fort en ctat de faire une alliance 
p&s convenable & plus Illuftre, . 
Que voulez, vous, Sire, répli- 
qua. Mr. de Roquelaure, c'clfc- 
un défout (i commun à la plu*, 
grande partie de lajeunefle,que- 
V. M. y ferok tombée, fi l'onu 
n'avoit pris foin de faire fortiY 
du Roïaume la Nièce Idu Cardi- 
nal Mazarirû Le Roi lui tour- 
na le <ios en fouriànt* . 

Les Nouveaux mariés r wï 
peu- repofés de leur voïage, 
commencèrent à fonger 5 auffi- 
bien que le Baron de V. # • . ;' 
qu'ils avoient autre chofe à faire 
qrçe l'amour* Le Marquis & le 
S 2 Corn- 
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Comte de G. • . . . furent fe 
présenter au Roi , & le Mar- 
quis ^'approchant de S. M. 
vouloit lui faire les éxcufes de 
fon Fils , par les preuves de 
fon innocence ; mais le Roi loi 
ferma la bouche , en lui difant 
qu'il favoit dequoi il s'agiiïbit , 
& que le Comte devoit fonder 
à fe mieux gouverner Cette ré- 
ponfe parut un peu fèche -au 
Marquis^ mais il ne devoir s'at- 
tendre à moins , & cela le ren- 
dit plus attentif à yenir faire fa 
Cour, afin que le Roi lç Toïaiit 
fouvent, fe reflbuvînt de fes 
jî fervices f>a(Tés par Iefqpels 

j j il pût oublier les lotifes de fon 

?.; Fils. 

Le Baron de V fut 

fé prcTenter au Duc d'Orléans, 
pour le remercier de ce que S. A. 
K. avoir bien voulu faire pour 

«lui : mais il lui fit une mercuria- 
le fi ftvére, .q«e? le pauvre Ba- 
il xoû en demeura tout confus. 
1 ■ . En- 
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Enfuie, il lui demanda des nou- 
velles de l'héritage qu'il venoit 
de faire ; de quelle conféquence 
il étoit» & comment il enalloit 
agir. Monfeigneur, répliqua-t* 
il, l'héritage eft fitué en Nor- 
mandie proche de !a ViJIe de 
Caen 9 il a droit de haute & baf- 
fe juftice. Son revenu eft d'en* 
viron 25000 livres de rentes ; 
mais le tout en • biens de 
campagne , & par économie» 
Comment, répliqua le Prince! 
la chofe vaut la peine d'en par- 
ler , & d'y faire attention, th* 
comment prétendez - vous ufer 
de cet avantage ? Car vous avez 
une bonne Mère à qui vous a- 
vez des obligations , que vous ne 
pouvez jamais aflez reconnoître. ~ 
Je le fai , Mgr. , répliqua le Ba- 
ron , & je crois ne pouvoir fai- 
re mieux que de mettre le tout 
entre fes maini , & de la laifTer 
agir comme maîtrclle , pendant 
queiefuplierai très-humblement 
S 3 V.A.R. 
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V. A. R. de m'accorder Thon- 
aeur de fa puiflante protcâion , 

Îour entrer dans le fervice. 
lais., dit le Prince, vous avez 
des Sœurs *?*Ouï , répondit ie 
Baron, dont la fécondé vient 
d'époufer, le Fils du Marquis 
de G. ^ .. . . Comment'. 1 le 

Comte de G a époufé 

votre Sce or? Ouï, Mgr M &oous 
ne faifons qtiCL d'arriver dfc Nor- 
mandie où s'eft fait la céréaio- 
>ûie de teur mariage. Voilà de 
grandes nouvelles que vous m'a- 
prenez , & je veux vous reudre 
fervice, dk le *Duc, Je vous 
"ferai avoir une Crmipagniç jSaas 
mon Régirent de Cavalerie , 
fmr-oû voas pourra devenir un 
grand Homme fi vous voûte* £• 
tre ûge. Monseigneur, reprit 
le Baron, >e.ne pïens Ja liberté 
de me préfenter à V, A. R. 

3ue dans cet te, r^foilution. Mais, 
it le ~ Duc., le Comte de 

G « a -une Sœur > que *» 

croîs 
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trois en âge d'être pourvue: 
* vous devriex penfer à unç 
telle alliance. Dès que le jeune 
Cointe a époufé vôtre foçqr, 
vous pouvez bien prétendre à 
époufer la fienne. Dites un peu 
au Marquis que vous m'avez 
^û > & que je fpuhaitefois de le 
yoir. Je p*is rendre feryiee à 
fon fib qomme à voms.. lie 
Baron marqua Ton refpeô par 
«ar profonde révérence, & fç 
retira auffi content çu*on peut 
s'imaginer qu'il l'ayott été peu 
d\i débit.. Il revint prQmptç- 
Ifcieqt m Logis faire confidence 
-fe Comte v& à la Comtefle i% 
feeur y des offres de fervice que 
le Duc s'étoit offert de leur ren- 
dre à tôUs deux , & Taparcnce 
qu'il y a«oit que ce Pririce.s'in* 
téreflbit 3H*B faire avoir M"«. dé 
6. . ; .< Le Comte embraflà tint 
ami , pour lui témoigner ce que 
cette HO*V3CiJe lut faifoit de plair 
: ! S 4 fir 



i 



416 là Coquette 
fir , & la joïc qu'il auroit de cet- 
te double alliance. 

Le Baron de V. . . # . fut tout 
4e luite faire raport au Marquis 

de G de ce que lui avoit 

dit le Duc d'Orléans , & la dif- 
pofition où il voïoit ce Prince de 
rendre fervice au Comte en fa- 
veur du Mariage qu'il venoit de 
faire. Il ne lui dit point qu'il 
avoit parlé de M ,le . de G. . . . 
non plus que la févére Mercu- 
M riale qu'il lui avoit faite} mais , 

U feulement qu'il lui avoit promis 

une Compagnie dans le Régi» 
ment d'Orléans Cavalerie, & 
qu'il lui avoit ordonné de di- 
re au Marquis de l'allée v^ojr. 

Ce dernier, qui n'avoit pas 
eu tout le bon accueil poffible 
de S. M., fur charmé que la cho- 
ie tournât de cette manière , fans 
faite réflexion à rien qui regar- 

Idâtfa fille.. Dès le lendemain 
matin, il ne manqua pas d'al- 
ler 
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1er faire la révérence à ce Prin- 
ce, qui, l'aïant difeerné dans 
la foule des autres Seigneurs $ 
le fit entrer dans fon Cabinet, 
jufqu'à ce qu'il eût donné au- 
dience à tous ceux qui l'atten- 
doient de lui : puis il le fut trou- 
ver, en lui faifant compliment 
fur ce cju'il avoit apris que fon 
fils avoit fait choix d'une de fes 
fujetes , en Tépoufant ; qu'ou- 
tre qu'elle étoit de qualité , & 
que ion Père étoit more au fer- 
vice de fa maifon dans les pr& 
tnieres dignitez , qu'il en confi- 
deroit allez les relies pour pren- 
dre part a cette alliance. Hé ! 
qu'allez- vous faire de votre fils , 
lui demanda le Duc? Car j'af 
fçû qu'il avoit été obligé de 
quitter le fervice . & même 
de s'abfenter quelque tenu pour 
certaine affaire dont je n'*i 
jamais bien fû le fond. Mgr, , 
répliqua le Marquis , on ne 
l'accufoit pas moins que de 
S f Duel , 
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Duel , mais à la fin nous a- 
ypns prouvé qrçç c'étoit un* 
faufleté: de forte que te ierois 
charma que V. A. R. . •: . . 
voulût bien m'accorder l'hoa- 
peiïr de fa piMflatite-prpteôion 
pour le faire renttçr daus le fer* 
vice. Quelle tfi^nité fôuh^îtc- 
riet-vous qu'il eût? Mai*, Mgr.» 
Tepliqua-t-il, $*il étotf poffibte 
qu'i) eût du moins imç place, 
comme cçtfç qu'il ja jeu le mal- 
heur de perdre* Non , dit te 
Duc, il ne-fayt point s'^mnfpr 
à- cel*. I| f a une brigade de 
Carabiniers wcfti*e~p»r ">te irait 
«e ftt,., # ..Elle n' « fatal 
êucore dwiifcé*i> f & je ~p®$rrois 
peut-iétre l'obttnir pour lui. Ce 
ferbît une grâce que Bdup iPa- 
vorts pot&t méritée* ni hii, ni 
moi , & dota ûous aurions tous 
deutf tûje ,ot>ligatkm;£nguliere à 
V. A:. R. J»at pdremis, «fit k 
Prinçs, *u jepne 4e» R... ./.'toc 
ÇompagniQ daœ mon Régiment 
' " ' .'. de 



&e Cavalerie; tellement que ce 
fera deux créatures , dont je 
.prendrai foin* Mais je dois audî 
tout vous dire , Marquis, con- 
tinua le Prince , le jeune hom- 
me * dont je vous parle» eft «mon 
filleuil, & vient d'hériter d'une 
terre qui lui doit reporter un 
*fiez gros revenu, comme vous 
pouvez peut -être- le favoir. Et, 
comiTïc je n'ai point défie m de 
^abandonner , je woqdrois que 
*ous lui donnaflîei votre fille 
en mariage. Je n'ai rien 1 re- 
fufer à V. A, R., dit le Mar- 
quis; mais elle permettra, s'il 
'lui plafc, que je communiqué 
la ebofe à mon Eppufe & à ; ma 
-Fill-e- J!y confens reprit le 
Prince; car ce font les ^princi- 
paux objets à gagner. Cela 
n'empêchera pas que je n'aille 
aujourd'hui à Ver failles en fa- 
veur de verfre fiis. Venex me 
rendre réponfe a mon retour. 
" Xe Marquis iàvoit bien que 
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Mad. fôn Epoufefne le contre- 
dîroit pas ; mais il lui devoit au 
moins cette petite cérémonie. 
-Elle fechargea du foin de deman- 
der a M i:c . de G. . . . , fi elle 
•n'auroit point de répugnance à 
cette alliance; à quoi elle répon- 
dit fort modérément quelle 
•n'avoit point de volontés j & 
qu'elle fe foûmettroit toujours 
à celles de Mr. fon Père & de 
Mad. fa Mère ; & que , puis 
*4 qu'ils avoient fait le choix de la 

l'î perfonne qu'ils lui propofoient, 

elle n'y auroit point de répu- 
gnance. Le Baron fut déclaré 
dès ce moment fon époux futur, 
# l'oh ne pe^fa plus qu'à in* 

former Mad. des R de 

ce qui fe paffoit à Paris en fa- 
veur de fon fils. Aquoi elle 
confentit aufli-tôt par les lettres 

Qu'elle écrivit au Marquis de 
r* .... & à toute fa famille. 
Elle erivoïa fur le champ au 
Marquis pour 10000. livres de 
. lettre* 
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lettres de change ,en le fu pi tant 
de vouloir bien fervir de Père 
au Baron fon fils , & d'emploïer 
cette Tomme à tout ce qu'il con* 
viendrait de faire pour fon bien, 
& qu'elle trouverait bien tout 
ce qu'il auroit eu la bonté de. 
faire pour lui; mais qu'elle le 
fupltoit de permettre qu'elle ne 
vint point à Paris, pour être pré- 
fente à cette cérémonie : d'autant 
qu'elle écoit plus embaraffée que 
jamais, étant feule à gouverner 
l'héritage de fon fils, & fa fille 
s'ctant faite nouvellement Reli- 
gieufe à l'Abaie de St. Rémi à 
Vîllers-Côteret; que tout cela 
la jettoit dans un tel embaras 
qu'il ne lui étoitpas poffible de 
faire le voïage de Pans. 

Le Marquis fut revoir le Duc 
d'Orléans ji qui il rendit répoiv 
fe de l'acceptation de Mad. fon 
Epoufe & de fa Fille : & le Duc 
Taffûra en même t$ms de l'a- 
grément du Roi pour la Charge 



4**, h A C.O QO E T T R 

de Chef de Jîrigade des Carabi- 
niers, qu'il lui avoit -propofée, 
& dont oh lui devoit inccflàm* 
«retit délivrer les Patentes. Il 
Vtn affâra fi bien, qu'il lui dit 
4u , il pouvoit en ailer remercier 
ftMajefté. 

Les chpfçs dans cet état , on 
nfe penfa plus qtât terminer le 
matîage d* Baron de V, ... & 
d^M 1!e . de G. • . ., le quel tut 
fait fans grande cérémonie Le 
Bftron aïant auflî reçu le brevet 
de Capitaine qui lui avoir été 
promis, oiv travailla prompte- 
ihéfit à faire les équipages con- ! 
Vendables à ces dçux jeuneç ma- 
riés, pour qu'ils fuffent .et* état 
d'entrer eïi -GaUapàgne : telle* 
menjt qu'ils furent obligés , pour 
éfcfr : effet j de s'arracher tous deux 
des bras de leurs jeunes Epou- 
fts, pour faire fuccédfr la gloi- 
re à l'amour. 

• Ainfi fe termina cette foule 
dMnttfgues, de trahifons, & de 

mal- 
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malbetiri, qui ne fejrvirént.qu'à 
établir .les félicités ;les plus^par-» 
faites entre les nouveaux Epoux, 
&. formèrent la tranquiihé doiit 
ils JQuiient enfemble le reite de 
l«ursjours*, 

11 Jaiflerent le foin à leurs E-. 
ppufesdçjes informer en Gain* 
pagne des événeiBens-monafti-, 
ques de M^ des R> ..... ,. 
aufli bi et* que «du dtHftiri du Che^t 
valier de M.. . . ♦ .., qui, après 
avoir fait , bien des efforts , pour 
f^fre changer der.éfolution à "foa. 
Amante ,~ fut obligé de l'aban- 
donner, après l'avoir vue pro- 
noncer fes Vœux de profidfipn v 
qui achevèrent, de détruire le 
r^fte d'efpérance .qu'il avoir eu 
en elle jufqu'à.ce moment. 

Le Comte lsiffa auffi . le foin 
à fôn Epoufe de gratifier de quel- 
ques préfens la Confidente qui 
l'avoit feryie avec tant de fcele 
& d'affeâion à Villers-Côteret, 
pendant qu'elle étoit au Cou- 
vent. 

Mr. 
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Mr. des R rapella & plus 

jeune Fille près d'elle , qui, 
quelques années après, s'étant 
tenue avec M. fa Mère en Nor- 
mandie , fut mariée fort avanta- 
geufement à un Gentilhomme 
de la Province , avec qui elle 
vécut fort contente* , n'aïant 
point eu la vûë gâtée d'objets 
plus brillants, comme celle de 
fa fœur, aînée Tavoit e'té. 
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